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Le retentissement qu ‘ont eu les travaux qui ont pour but de 
démontrer la présence de l’iode dans l’eau nous porte à publier 
le rapport lu par M. Bussy * à Académie des sciences, rap- 

| port qui résumie ces (ravaux el les divers modes de faire em- 
ployés par les-divers auteurs. : 

Depuis la découverte de l’iode par Courtois, en 1811 , jus- 
qu’au premier travail de M. Chatin, qui date de 1850, ce cor DS 
simple n avait ele signalé que dans un petit nombre de produits 
naturels. 

Ce fut d'abord Davy qui en démontra la présence dans diffé- 
rents fucus marins ; plus tard, MM. Colin et Gauthier de Clau- 


bry ayant fait connafire l'action caractéristique que l'iode 
if, 
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a) La commission était composée de MM. Thenard, Magendie, Dum:s, 
Godichaud , Elie de Beaumont, Pouillet, Regnault et Bussy. 
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exerce sur l’amidon, la 185 de 
d’étendre les 
tence de ce corps simple. 


Angelini et Cantu signalérent l'iode dans un certain nombre 
d’eathx 

Ce dernier chimiste put le retrouver dans la sueur, la salive, 
l'urine des malades soumis au traitement iodé ; notre. confrère 
M. Ballard l'indiqua dans divers mollusques et polypiers ma- 
rins; Vauquelin, dans un minerai d'argent du Mexique; Del 
Rio, dans l'argent corné de Temeroso; Yuiestra el Buslamente, 
dans le plomb blanc de Catorce. 

Malgré ces faits et quelques Aütres moins * con- 
nus, l’iode passait encore pour l’un des corps les moins répan- 
dus dans la nature, lorsque M. Chatin, dans un mémoire qu'il 
soumit à. l’Académie, le 25 mars 4850, fit connaſire que ce corps 
existe en quantité appréciable dans tous les végétaux.aquati- 
ques. Depuis cette époque, encouragé, par l'approbation de 
l'Académie, il a poursuivi les recherches qu'il avait si heureu- 
sement entreprises ; ses efforts ont été couronnés de nouveaux 
succès. | 

Existence de Viode dans les i eaux douces, dans les plantes 
et les animaux terrestres (26 août 1850). — ‘Après avoir cou- 
staté la présence de l’iode dans les végétaux aquatiques , ar- 
rivé, par l'examen des conferves, sur la limite du règne animal, 
M. Chatin examina à leur tour les espèces animales qui se rap- 
procheni le plus des végétaux, les alcyonelles, les spongilles ; : 
puis, s'élevant davantage dans l’organisation, il a examiné suc- 
cessivement les moules, les limnées, les planorbes, les sang- 
sues, les crevettes d’eau douce, les écrevisses, les tritons, les 
salamandres, les grenouilles, et différents poissons : dans tous 
il a rencontré l'iode. 


La commission a constaté, par l'organe de son rapporteur) en 


nouveau réactif permit 
ep plus facilement l’exis- 
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suivant le procédé.indiquépar M.Chatin, plusieurs de ces ré- 

suliais, et notamment, existence de le goujon (ey- 

prinus gabio) pris dans la Seine. 

Dans um, autre mémaire, M. Chatin a démniré la présence 
de liodp dass ha plupart des eaux douces, 

C'est ici que se place un travail considérable à la Lois par 
son tendue et par ses résultats: hex amen de ꝑlus de trois cents 
appertenant aux priacipaux fleuves. op ri- 
vières, sources OU, puis qui, parileur.positign géographique on, 
géologique, pouvaient. offrir quelque,iniérês, | 

Les résulsats, de ces essais, sont réupis dans un tableau ren- 
fermant le nom dela. localité, oùᷣ l'eau prise, la nature. 
du sol, le poids du résidu de arc RER la réaction pro- 
duite, , elo, | 

Ce qui gessort de ce, tableau, | 
en écartant, pour; le moment, toutes conséquences ultérieures, 
c'est que ces eaux au nombre de plus de trois cenis, prises. 
dans des conditions ::rès-variées, ont donné presque toutes de 
Figde,; iLn'y,en a que vingi dans lesquelles la présence de ce 
corps na pu être démontrée, c'est-à-dire environ 7 pour 100. 

Ainsi, existence de l’iode dans leap. serait un fait général 
qui souffre peu d'exceptions, . | 

Ici, comme pour les expériences précédentes. il n'a pas été: 
possible à la commission de vérifier tous les faits, mais son rap- 
porteur a pu constater la présence de l'iode dans l'eau de la 
Seine, prise au-dessus de, Paris, en dehors de toutes,Jes causes 
accidentelles qui auraient pu en altérer la pureté. 

Examinant à leur tour les produits terrestres, ceux qui se 
développent hors du contact permanent de Feau, M. Chatin, n'a 
pas tardé à y reconnaître aussi la présence.de l'igde et à don- 
ner ainsi à ses premiers résultats une étendue et une généra= 
lité qu’il était loin de prévoir.en commençant seatirayaux. 


LE. 


g\ JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, — 


Toutes les plantes terrestres qu'il a examinées, au nombre 
de plus de cent, et dont l'énumération se trouve dans son st 
moire, renferment de l’iode. G AIG 

Ce sont des plantes légumineuses ou fourragères, des plantes 
d'agrément cultivées nos des médici- 
nales, etc. | | 

Le rapporteur de la commission a vérifié l'exactitude de ces 
résultats sur la“pariétaire , la bourrache et plusieurs autres 
plantes prises aux environs de Paris, ainsi que sur les cendres 
provenant des bois employés dans le chauffage domestique. 

Les potasses du commerce, qui ne sont autre chose que le 
résultat de la lixiviation des cendres des végétaux, renferment 
toutes de l’iode. : 

Comme lconséquence defce fait primordial, on est exposé à 
rencontrer l’iodefdans un grand nombre de produits chimiques 
dans lesquels la potasse intervient comme melière e o 
comme agent. 

II était intéressant de rechercher si les végétaux qui ont ap- 
partenu aux époques géologiques anciennes renfermaient aussi 
de l’iode ; l'expérience, interrogée sur ce point, a répondu af- 
firmativement. L'iode avait déjà été constaté dans les produits 
de la distillation de la houille; M. Chatin l'a retouvé encore 
daus les cendres de ce combustible ; il l'a retrouvé également 
dans l’anthracite, et même dans le graphite, qui paraît dot 
guer davantage encore des substances organiques. 

“Conduit ainsi à examiner les matières minérales proprement 
dites, M. Chatin a constaté la présence de liode dans la plupart” 
des minerais de fer, dans le sol arable; mais ce qui pourra pa- 
raître plus extraordinaire, c'est que l'iode peut être découvert 
cgalement dans beaucoup de corps simples qu'on est habitué à ! 
vôOnsidérer comme purs. Ainsi, M. Chatin le signale dans le 
soufre, dans le fer, dans le cuivre du commerce. 
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La démonstration de ces faits est des plus simples; il suffit 
pour le cuivre, par exemple, de faire bouillir dans une capsule 
de porcelaine de la tournure de cuivre avecde l’eau renfermant 
1 millième de potasse parfaitement pure, ou même de faire 
bouillir la dissolution de potasse dans une bassine de cuivre 
parfaitement décapée. h 
Après un certain temps d’ébuflition, la dissolution 
de l'iode dont on peut constater l'existence par un traitement 
convenable ; lorsqu'on répète le même essai dans une capsule 
de porcelaine, avec la même dissolution de potasse hors la pré- 
‘sence du cuivre, on n'obtient pas d'iode. N 7 
Ces expériences ont été exécutées sous les yeux qu rar 
teur de la commission. 
De la présence de l'iode dans l'air; absorption 1 ce corps 
. dans l'acte de la respiration. — Tel est le titre du deuxième 
_.mémoire communiqué à l’Académie des een il ports, la 
dale du 5 mai 1851. | * 
Pour constater la présence de Yiode dans atmosphere ; ; 
M. Chatin a fait passer une quantité déterminée; d'air atmos 
| sphérique dans un appareil composé d'un certain nombre de 
tubes laveurs analogues à ceux que les chimistes emploient 
sous le nom de tubes de Liebig, pour recueillir et condenser 
, d'acide carbonique dans les analyses organiques. 80016 
Daans ces tubes, il introduit unel dissolution faible de potasse 
pure destinée à retenir l'iode; l'une des extrémités de l’appa- 
. reil communique avec un aspirateur; l’autre, qui reste libre, 
sert à l'introduction de l'air qui passe successivement dans les 
. différents tubes, où il se dépouille de J’iode qu'il peut contenir. . 
_ En, opérant de la sorte sur des quantités d'air qui ont varié 
* 2,000 à 8,000 litres, M. Chatiaia pu y reconnaître la pré- 
sence de l'iode. 11 ob 
Dans onze, expériences. faites à Paris, sai le 15 février 
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1851 jusqu'au 4 mai dans des conditiens diverses, ila ébtenu 
des quantités d'iode comprises entre 7% ae 
pour 40,000 litres ar. 
Il existe un moyen toe consiater be de 
‘Tiode dans l'atmosphère , moyen qui dispense des appareils'et 
des manipulations précédentes : c'est de le ‘recheréhier! dans 
eau de la pluie, dans en en 

‘appréciible. 

M. Chatin , duns des elenden wie faites à différentes 
reprises sur l'eau dé pluie, y a constaté la présencerde l'iode, 
évalué par lui entre get? milfigramme pour 10 litres! Cerésal- 

tat, qui oſfre un très-grand intérêt, méritait Wetreverifie; il l'a 

été avec tout le soin possible, et avec PATES par le 

rapporteur de la commission. 
Un litre eau de pluie 
robservatoire de Paris, ‘sous ta surveillance de notte 
M. Mauvais, a été évaporé avec 1 décigramme de earbHUnate de 
potasse pirfaitement pur; le résidu de EVAporatlen, ehauffé 
de maniére’ décomposer une petite quantilé de mutlere 
nique qu'il renfermait, pais repris par Falebol; a dos des 

imdices certains de la présente de l'ivde. : 

Quelle est l'origine de cet ode? vied dans l'atmosphère 
à l’état de vapeur, ainsi que fe prétend M. Chatin, du bien ue 

“sy lrouve-t-il qu'âccidentélténiem er eomure élément def cur- 

~‘puscules coaXxamment dans lair'séus 

forme de poussière? Question importante, que M. Chain a 


taux considérations présentées par M. Chat,; a 

pensé que c'étairà appartenait deipro- 

moncer surides faits de cette nutare, et qu'il étui indispetisable 
de faire de nouvelles expérieuces sur ce sujet, ive 


Rephérchesisur Piode dans l'air; le sol et les 


-séherché à résdudre par voie Induclien; Mais, 80 Surreter 
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produits alimentaires des Alpes de la France et du Pio 
mont: mémoires suivants, présentés 4:l’Académie les 
17 novembre 1854, 5 et 12 janvier 4852; ont pour objet la re- 
cherche comparative de l’iode dans Pair, les eaux, le sol et les 
produits alimentaires des Alpes de la France et du Piémont. : 

Les: stations principales dans lesquelles l'air a été examiné 
sontz Moustiers, Aoste, Turin, Gênes, Alexandrie, Saint-Jean 
de Maurienne, Aiguebelle, Lyon, Tullins, Villars-de-Lans, | 
Vaulnayeys, Grenoble, Allexard, Bourg, San eee petit 
Saint-Bernard, mont Cénis, etc. | 

Les ubservatious ont été M: batte dans des 
tableaux où se trouvent indiquées toutes les circoustances mé- 
téorologiques et dues les essais ont 
été ſaits. | J 

[i en tire ceue conséquence les! sta- | 
tions que nous avons indiquées ne contient pas d’iode ou en 
contient mois. queil'atmasphère. de Paris, examinée pariles 
mémeés: moyensiet dans les mêmes circonstances. Avant d'ad+ - 
metre comme constant un fait aussi imprévi, la commission, 
qui mn pu répéter les expériencesindiquées, aurait désiré qu'il 
fût confirmé par l'emploi deiméthodesjvariées, permetiant de 
consiater dineciement par la balance les differences qui peu- 
ventiexister ; toutefois, Lex amen des eaux playiales:dans. les 
mêmes stations contuit, d'après, M. Chatin, au 
général, c'est-à-dire: d'iode. les 
eaux de pluie, de Palis. 18 7) 

Dans des eaux de source-et dans les eaux 0 pale CRUE 
tité d'inde : dépend plus essentiellement de, la nature duisol 


qu’elles traversent ; aussi trouve-t-on sous ce rapport des dif-/. » 


férennas exig2émenient grandes, quelquefois même. dans des) 
localités: très rapprachées. M: Chatin cite comme d'unales faits 


les ælus, remarquables celui de Lans-le- Bourg, village dela 
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Maurienne, qu’on rencontre en descendant le mont Cenis, et 
dont les eaux sont presque aussi iodurées que les meilleures 
eaux de Paris, bien que toutes celles des. environs de ce —5 
le soient très peu. 
En général, les eaux sont d’autant moins 1 65 qu'élles 
sont plus dures, c'est-à-dire qu'elles contiennent plus de sul- 
fate;de choux ; c’est ainsi que les eaux des puits de Paris ne 
donnent pas d'iode. Il arrive cependant quelquefois aussi que 
des eaux très pures n’en renferment pas non plus; c'est ce qu'on 
observe pour les eaux de beaucoup de torrents ou de rivières 
qui coulent dans les parties supérieures des Alpes; elles sont 
privées diode, bien qu'elles soient presque parfaitement 
exemptes de sels calcaires. Telles seraient les eaux du Drac, à 
Grenoble; du Furon, à Sassenage; de la Bourne et du Vernai- 
son, à Pont-en-Royans, département de I’Isére, et plusieurs 
autres. | | 
Tode du sol. — Dans un mémoire particulier, M. Chatin 
examine comparativement Vioduration du sol, et il conclut 
que, tandis qu'il suffit de 1 ou 2 grammes de terre prise dans 
les champs de Paris, surtout dans ceux qui s'étendent sur les 
collines formées de sable jaune et de meulières superposées | 
aux marnes argileuses du gypse, dans la Brie, la Beauce, le 
Bourbonnais, la Bourgogne, pour y constater la présence de 
l'iode, il faut, pour obtenir un résultat semblable, opérer sur 
un poids double des terres argileuses de la Bresse ou des envi- + 
rons de Bourgoin, de Grenoble, Chambéry, et sur une quantité 
quadruple ou décuple des terres noires, légères, superposées 
aux schistes du lias dans la Tarentaise, la Maurienne et le Val- 
d'Aoste. 
Comme on le voit, Tiode ne manque pas absolument dans 
les contrées des Alpes dont nous parlons, seulement il y serait 
en moindre proportion que dans les terrains de Paris, ou, plus 
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exactement, on en retire une nue i d'un poids donné 
de matière. 

M. Chatin fait observer en outre que la bereue de l'eau 
qu'on fait agir sur les roches iodurées, l’état d'agrégation de 
ces dernières, ont une grande influence sur les proportions 
d’iode qu’on en retire ; il explique ainsi comment; dans les con- 
. ditions naturelles, les eaux froides provenant de la fonte des 
neiges, qui lavent les sommets élevés des montagnes, doivent, 
toutes choses égales d’ailleurs, renfermer moins d'iode, tandis 
que les eaux thermales, et les eaux alcalines en particulier, 
renferment ordinairement de per en plus dress quantité 
que l’eau ordinaire. 

Appréciation: — Le 8 partie des recherches de 
M. Chatin, sous le titre d'appréciation, a pour objet d’établir 
la relation qui existe entre les données précédentes qui indi - 


quent la distribution de l’iode dans les différentes contrées D 
. 


a parcourues, et l'existence du goftre et du crétinisme dans 
mêmes contrées. "1 | 
Peut-on, se demande l’auteur, sachant quelle est la somme 
d’iode répartie, soit dans l’air, soit dans les eaux, soit dans le 
sol et dans les productions alimentaires, reconnaître qu'il y a 


coincidence entre l'abondance de ce principe et l'absence com- 


_ plète du gofire et du crétinisme ? entre sa diminution progres- 
sive et le développement correspondant de ces maladies? 
Cette question, M. Chatin, comme il était facile de le pré- 


voir, la résout affirmativement. I! pense que l'existence du 


| _goître et du crétinisme est essentiellement liée à l'absence de 
Yiode: Toutefois , il admet aussi l'influence des conditions hy- 


giéniques générales dans la production de ces deux affections. — 


II discute les différents faits particuliers qui sont dans la 
science, et 2 à montrer comment ils s ‘accordent avec sa 
manière de voir. 2 1 | 


— 


| 
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Nous nosnivrons pas M. Chatin dans cetie discussion. L. 
démie n'ignore pas l'influence heureuse qui l’iode et s@s,prér 
parations exercent sur les, affectigns, dontils'agits elie come 
prendra, sans qu il soit nécessaire diinsister beaucoup, loutile 
parti que l'auteur peuttirernde celte eirconstance pour, l'éta-. 
blissement de sa théorie. Mais la commission a pensé que les 
faits eux-mêmes sur lesquels elle repose ne sont encore ni asses 
nombreux, ni assez concluanis pour permeure, dés.a présent, 
de porter sur cette question un jugement suffisamment motivés. 

Lorsqu'au porte, par exemple, aux quantités extreme- 
ment faibles diode signalées dans 'aumosphère, lorsqu'on y: : 
joint Vincertitude dans laquelie nous laissent encore les exp 
riences de My Chatin sur, la, manière dont 
lure des compesés, don] il. peut faire. partie, on, est en droit de 
douter, que ce corps ait réeHement, dans cette proportion, au 
poin{;de vue du, golire eidu importance dw il, 
lui attribue. | | 

D'une autre part, on sait que Tiode est sn qu'en ET 
sençg de certaigs corps il, peut être, mis en.liberté en sotalite, om 
en parlie:; ce qui rend sa déterminatien absolue trés,difiicile, ; 
dans les, cireopsjances , dans, 
M. Chatio, . rahi 

done, lieu, par celle d être 
dans les conséquences que l'an.tire.des-analyses comparéas de, 

Vair, des eaux,et des ajinenis, pour en déduire les proportions) 
digle qui doiyent eue ahsorbges par L'homme: | 

Toutefois, celle. incertitude, qui tient à la pajure 
dés employes, el en, partie, aussi dg la science, nejsaur, 
rait infjrmer les, conséquences générales £1 ssenlielles du 
vail. de M; Chatin, a Savoin: division. ded'igde dans, 
nature orgapique el 100 

M. Chatin s'était imposé la tâche de e poursuivre, rechen | 
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Mode Gattis tous dés Tor pS ét les déces- 
festa experiences er, a Wren ployersdes pro- 
cédés simples, rapides, Want exeehtibno tie, qudputssent 
mettre immédiatement en quit voulait évtistater, 
à revenir plas tard sur le detail des étpériences ; ces pro- 
aes de en peu de prand 
on don 78 Conthissance Wun fait - 
table aujourd'hui, celui de 1#'äissémination de l'iôde sur tout 
notre globe, dans beau, dans la terre arable, datts’bedticoup de 
minerais, dans les substances organiques. La persévérance 
mee dans ces recherches, le zche qu'it y à deploy, ne 
mmi féront pas défaut lorsqu'il Gaglra ue leur donner la préci- 
sion évessaire pour’ qu'on puisde en titer’ toutes las tonsé- 
quences utiles qu'elles renferment, ence qui 
leur app fieulion du et 
dans cette voie qu'il Penghge Ea cbtümis- 
que M. Chain ‘poursuivit ses re- 
chberches, d'autres chimistes ses résüftats' par 
Adu avril wreewithe ubte He M. Persone, TExis- 
tene Us ſe Tuk) orm ping Bin la 
mene dute, M. Meyrad Tindiqua duns des 
hérniatés de Dak. Oueiques us. travditint aussi à Eclai- 
rer iu questibn du goftfe et du erétinisme, cherchalent dghle- 


men déterminer T éxisuëtibe de tes est 
Len di 88 K iq ien 


Travail de M. Mareland, | 
I n regu, le 2 Uerüier, — de 
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M. Marchand, pharmacien à Fécamp, il a pour titre: Des 
_ eaux potables et leur influence sur le développement ende- 
mique du gottre et du crétinisme. 2 59 
Dans ce mémoire, l’auteur a examiné avec un soin particu- 
lier la composition des eaux potables qui alimentent la ville de 
Fécamp, et déterminé les variations que subissent, dans leurs 
proportions, les principes dissous dans ces eaux, suivant les 
diverses, époques de l’année; il donne une nouvelle analyse 
très détaillée de l'eau de la mer. | 
En ce qui concerne plus értisnlièeement r objet de ce rap- 
port, la recherche de l’iode, il en signale la présence ainsi que 
celle du brôme dans les eaux de divers puits, sources et riyiè- 
res ; il démontre aussi la présence de ces deux corps simples 
dans l'eau de la mer; enfin, il en rencontre des traces Rens 
l’eau de la pluie et dans la neige. Bye: 
M. Marchand procède dans la recherche ris Viode a du 
_, brôme par un moyen différent de celui employé par M. Cha- 
iin; il ne soumet l’eau à aucune évaporation ou concentration 
préalable ; il opère sur une quantité de liquide qui varie entre 
20 et 40 litres ; il précipite directement l'iode et le brôme au 
_ moyen du nitrate d'argent ajouté en excès; le: précipité, ginsi 
obtenu, qui renferme de l'iodure, du brômure et du chlorure 
__ d'argent, est dissous dans de l’hyposulfite de soude, cette disso- 
_ lution est soumise à l’action de l'hydrogène sulfuré qui précipite 
‘l'argent à l’état de sulfure ; la liqueur est ensuite sursaturée au 
moyen du bicarbonate de potasse qui transforme les acides 
hydrogénés du chlore, du brôme-et de liode, en chlorure, 
, bromure et iodure de potassium ; on évapore à siccité, puis on 
traite par Talcool à 85 centièmes; on redissout ainsi l'iodure 
et le brômure de potassium, qu'on pout reconnaître et isoler . 
par les moyens ordinaires. * 
Ce procédé exige une précaution particulière, pour l’évapo- 
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ration de la liqueur, dont le résidu doit être traité par l'alcool ; 
il faut évaporer complètement le liquide, car, sans cela, on 
courrait le risque de dissoudre dans alcool, affaibli par l'eau 
restant, une petite quantité d’hyposulfite, dont la présence 
_) Duirait à la réaction qu'on cherche à produire pour reconnaître 
Viode, sol ds typ ia 
, » D'une autre part, il faut éviter de dépasser la température de 
75 degrés, une température supérieure pouvant déterminer la 
perte d’une portion de l’iode par suite de la décomposition pos- 
: … Sible de l’iodure de potassium en présence de I’byposulfite. Il 
y a donc ici, comme dans le procédé de M. Chatin, qui con- 
_ siste à agir par évaporation et calcination du résidu, une chance 
de perte à éviter; mais ces deux procédés se confirment l'un 
par Pautre, en ce qu’ils indiquent tous deux la présence de 
i Piode; il faut ajouter que M. Marchand est parvenu à doser 
Tiode dans l’eau de l'océan ; il l’évalue à Ogr. * diodure de 
De plusieurs essais, dont il donne Le résultats dans son mé- 
-. moire, M. Marchand dit qué les eaux des arrondissements du 
Havre, de Saint-Valery, et généralement toutes celles qui 
-. viennent des terrains — à la craie, renferment de 
Fiode. . hit | halo 
Il admet que Viode et le stated peuvent satin des eaux 
en passant dans les plantes sous l’influence;des forces vitales ; 
que le golire et le crétinisme ne saurajent être attribués à Tu- 
age des eaux calcaires ou magnésiennes, mais uniquement à 
. l'absence de l’iode résultant de son absorption plus ou moins 
par les végétaux. 
Comme conséquence de cette manière de voir, M. Marchand 
admet que le goître et le crétinisme ne se manifestent que dans 
les pays très boisés et dont les eaux ont nee des plantes en 
| 14 40 
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La commission a régretid que des conclusions aussi impor- 
tantes et aussi positives, ne fassent pus sur Hed 'ex- 
que M. Marchand, qut'paratt'¢Pca- 

pable de résoudre Tes questions de éette nature, nuit pas ther- 
ch, ou du moins wait pas fait connatire, dans son ménioire, 
si réellement les eaux qui abreuvent les populations goftréuses 
en France, ou à l'extérieur, sont doses moins 2 
diode que les autres? à \ 
S'im en est de même pour les produits alimentaires ; si cette 
différence, en la supposam-réelle, sobserve oud’on 
voit le goitre? | 
Des expériences, dans: cette direction , | étendues au plus 
grand nombre de localités possibles et faites avec toute la pré- 
Cision que comporte la science actuelle, avanceraient plus la 
solution de la question que des conclusions prématarées ‘qui . 
nei sont pas la consequence rigoureuse! dus faits 
qu'elles puissent paraître d'aiſteur s 
Ainsi que l'Académieaipu en juger par l'exposé dommaire 
que nous venous de!faire du travail de M. Marchand; ee tra- 
vail coincide’ sur pfiusieurs points avec celui de M. Chin, 
purticuferement en ce qui concerhe Pexistence de hiode dans 
les plantes terrestres, dans les eaux qui coulent à la surfaté du 
sol, dans les eaux de pluie, dans la neige 
Ces deux chimistes se rencontvent| également dans la ton- 
‘clusion qu'ils urent de leur travailicorsidéré uu point de vue 
de l’eudémicité du goître et du crétinisme, qu’ils attribuent 
Tun et l'autre à l'absence de une — 
tion de cette substance. Wo ass 
Cette dans: dien que les moyens 
par les deux expErimentateurs sofent 
differents, devail faire naître quelque diſſicuſté sur la question 
de priorité; il appartenait à la commission de examiner ét de 


| 
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faiyp,conpatice, la part qui revient à dans 
des rësnltais, obtenus. 
M., Chatain s'est .évidemment; dans ces 


derniers temps, ei d'une. mapiére, spéciale, de |airecherche de 
Viode, de rares 82 presence dans un grand nombre de 


conps. 
Son premier . a été adress, l'Académie, le 25 mars 


1850, il faisait des lors pressenlir que Liode était beaucoup 


plus répandu qu'on ne le supposait ;. le 22 avril, Academie a 
entandu un rapport sur ce travail, et dans ce rapport il est an- 
nonce que M. Chatin, qui continuait ses recherches, avait re- 
conuu la présence de l'iode deus les eaux de la Seine, de la 
Marne, de l'Ourq, de l'Oise, du puis de Grenelle, etc. 

Son second travail a E adressé, à, l'Académie, le 27 avit de 
la même année; les autres mémoires l'ont élé;à diverses épo- 
ques, que nous avons connahre dans, ce rappont. 

Le mémoire de M. Marchand est arrivé à l'Académie le 


2 février 1852. D’après les dates que nous citons, la prioriié“ 


serail agquise, sans conteste aM, Chatin mais M. Marchand, 


à la date du, 21 juillet 1850, a déposé, à l'Académie, un paquet 


cacheté, qui renſerma, sous forme; de: propositions, sans aucun 


détail d'expérience, les résuliats de recherches dont il s’oecu- | 


paitaAtetiedpoque , résultatsiqui coincident sur plusieurs points 


aves ceux que M. Chatin avais qu'il a fait | 


connai re, plus sand. ; 


Ce paquet caghelé a é16, ouvert le, sur th | 
_ maude de l'auteur ; les propesitions quil renferme om été im- 


primées eu entier dans le compte-rendu des séances de Av 


démie, elles ont été également insérées dans plusieurs publica- 


lions périvdiqhes, notamment daus le Joursal de e 
et him,, |, UI, p. 358, 20 mai 18500 


Celle eisconstauce deiila reproduire: igi, et 


— — — — — — — - — — 
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permettra à chacun de juger, sur le vu des pièces, jusqu'où 
M. Marchand avait, dès cette époque, poussé ses investigations. 

Il est arrivé, dans ces recherches sur l’ivde, ce qui se pro- 
duit fréquemment, lorsqu'une question à laquelle se rattache 


uncertain intérêt, est signalée à l’attention des savants, surtout | 


lorsque, par sa nature, cette question est accessible à un grand 
nombre d’expérimentateurs; plusieurs peuvent découvrir les 


mêmes faits, en tirer les mêmes conséquences sans y être ame- 


nés autrement que par leurs propres réflexions et par l’impul- 
sion donnée à la sience par les travaux ou les idées du moment. 
M. Chatin, suivant pas à pas la ligne qu’il s'était tracée, et 


donnant le résultat de ses expériences, à mesure qu’il les ob- 


tenait, était inévitablement conduit à trouver Viode qui 3 
exister dans les substances qu'il a examinées. 


M. Marchand, tirant des conséquences générales d'un petit 


nombre de faits, a formulé, dés le mois de mai 1850, une opi- 
nion sur l'existence de l’iode dans les eaux de différentes ét 
venances et même dans la neige. 8 
Toutefois, le mémoire renfermant les expériences qui se 
rapportent à ce sujet, n’a été présenté à l’Académie que le 2 fé- 
vrier 1852, c'est-à-dire dix-huit mois plus tard, et lorsque tous 


les résultats de M. Chatin avaient déjà subi de la publicité. 
L'un et l’autre ont suivi, comme on le voit, une marche diffe- 
rente; la science ne ꝓeut que s'en applaudir, puisque ces voies 


diverses les ayant conduits à la même conclusion, leurs tra- 
vaux se trouvent pour ainsi dire contrôlés Fun par l’autre, ce 


qui donne, aux résultats qu’ils ont obtenus, = ** „ 


bilité d’exactitude. 


| | Mémoire de M. le docteur Niepee (1 1 mai 1852). 


Le mémoire de M. le docteur Niepce, médecin, inspecteur — 
des eaux minérales d’Allevard, a pour titre: Recherches de 


— 


| 
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Viode dans Pair, les eaux et les produits alimentaires des 
Alpes de la France, comprenant les départements de l'Isère, 
des Hautes-Alpes et des Basses-Alpes , ainsi que les Cévennes. 
Ce mémoire a pour objet de rechercher si la présence du 
gottre et du crétinisme est dépendante de l'absence de l'iode 
dans l'air, dans les eaux, ei dans les produits alimentaires. 
II vient corroborer les conséquences que M. Chatin avait 
tiréés de ses propres expériences: « Les recherches de M. Cha- P 
« tin et les miennes, dit M. le docteur Niepce, ont amené des 
« résultats à peu près identiques, et démontrent d’une manière 
« absolue que, dans les vallées très-profondes des per l'iode 
manque complètement. | | 
La commission a déjà fait connaître son opinion sur les re- | 
cherches de M. Chatin; en ce qui touche celles de M. lé doc- | 
teur Niepce, qui considère la question du goître plus particu- 
lièrement au point de vue médical, elle pense que les expé- _ 
riences chimiques sur lesquelles il s'appuie, expériences dont 
il se borne à indiquer les résultats, ne sont pas présentées 
avec les détails nécessaires pour qu'il soit possible d'en tirer, 
quant à présent, une conséquence rigoureuse pour la question 
générale de l’inégale répartition de l’io e, et surtout pour la 
corrélation qu’il s apres d'établir en du goître et 
l'absence de ce corps. " | 
Ce sujet appelle nécessairemer de Mn expériences ; 
la science, comme l'hygiène pu’ que, ne peuvent que gagner 4 
beaucbup à ce qu'elles soient atinuses. | 4 
La commission à, en ©”  juenée, Moïubet de vous pro- 
poser d'engager les? s des différedts mémoires, dont 
nous venons de rer compte, à poursuivre leurs recherches. 
Elle vous pror , en outre, dinsérer dans le Recueil des 


Savants étra Os „le mémoire de M. -Chatin et celui de 


— — — = — — — — — 
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Les conclusions de ee rapport sont adqptées. 

Ala suite, de l'adoption des conclusions de la cammiasion, 
M. Thénard a fait, quelques observations sur, l'éyat, auquel, 
l'iode se trouve dans Lair. 

Il fait observer que M. Chatin, qui a fait de e rep | 
cherches sur l’iode, pense que l'iode,qu'il a découvert dans fair 
atmosphérique y existe à l’état de vapeur ; que les expériences 
qu'il cite à l'appui de son opinion sont loin, de, pénis RPE, | 
importante question ; à 

Qu'en effet, on rencontre dans Vair atmosphérique un grand 
nombre de corpuscules organiques qui contiennent de l’iode, , 
soit à l’état d'iodure de sodium, soit combiné avec les éléments 
de la matière organisée ; 

Qu'il est donc évident qu'une partie au mpips de Viode que 
M. Chatin est parvenu à extraire de l'air aunosphérique,. pror , 
vient de ces ‘corpuscules;, 

Que, comme on sail, en faisant passer ene milliers de 
litres, d'air dans l'appareil de Liebig, on, oblient del iode, et, 
de plus, du,chlore uni au sodium, ne doil-on pas être porté A 
croire que e est an sodium que Viode, est lui-même uni daus la 
plupart des maticres organiques qui le renferment?; 

Que M. Chain répond à celte objection, en disant.que, l’eau 

de pluie es: plus riche en iode que toutes les autres eaux, Cela 
doit-être, | répond M. Thénard, car, en tombant de, haut, 
elle a pu eule ver, plus ou moins, d'iodure de sodium, el ce qui : 
vient à l'appui de cette opinion, C'est qu’ elle coniient en, mone 
temps des quantities ies sensibles de sel marin; À. | 

Qu il faut donc, tenter de nouvelles, expériences ; que, panels: | 
longtemps M., Thénard en ayait indiqué à M, Chatin quelques . 
unes dont les xésullais, seraient, selon ge savant, de 
pouyoir porter quelque jour sur la question; 

Que ce serait de se procurer des métaux ee Mi 


— — 
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exempis diode, en lames, en fils, en periis grains, et de les ex- 
poser pendant longtemps à l'air dans un lieu élevé et loin des 


habitations. Le fer, le zinc, étain, le plomb, le cuivre, argent, 


le mercure, seraient trés propres a ces experiences. Les expé- 


riences devraient etre au molus doublés :idanis les udes, les 


métaux seralent à Vabri de la pluie ;! dans les autres, ils n'y 
‘serdient pas: II serait bon meme de les mere en contuct avec 
des solutiens diodure de sodium et des sofutions d'iodure de 
potassium, pour savoir si le métal s'iodurerait: de mois en 
mois, on constateruit l'état du métul 12 


Que si le metal ne sodurait pas, on en conclurait que liode 


niexisterait poiat l'état de vapeur dans l'air; car on sait que 
Tiode envapeurattaque tous cesmétauxyet d’aifteurs om pourrait 
sen assurer en les meitaniten contact avec de l'air Qu'on renou- 
vellerait, ei qui serait charge une quauuttrès minime diode; 
Que si, au doutraite, Ile metal s iedurait, ib ſaudiait reéher- 
chen si Liode ne proviendrait pas de iodure de sodium qui 
— 
pPbrature prétipiteraient de l'air sur le métal meme. | 
M. Théuard a cru devoir ipréseuter: diverses 
dans d'espoir queélesiexperiencesoqwih indique, et d'autres en- 
core, seront faites suntoutipar M. Chatin, à qué Von doit déjà 
des vecheruhes isi nombieubes et si pleines d'intérêt sur l'iede. 
ET OBSERVATIONS POUR SBKYIR, A LHISTOIRE 
MM. Bougyat,, ancien directeur de la fabrique Pelletier 
up ab oh Bertbhemot, 10 
Et SCHAEUFFELE, pharmacien, successeur de Pelletier. 
(Suite. ). | 
Pour compléter cet histor rase de la 
circulaire attribuée à M. Zimmemouà M. Moll. 
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L’auteur de cette circulaire annonce (1), que la substance 
que l’on mêle, le plus souvent, au sulfate de quinine est le sul- 
fate de quinidine, aujourd'hui très abondant depuis la hausse 
du quinquina Calysaya. 91 

. D'après la circulaire, le sulfate de quinidine est plus pesant 
el présente une cristallisation moins floconneuse que le sulfate 
de quinine; il est plus soluble dans l’eau froide et dans l'alcool ; 
enfin il se desséche à l'air chaud sans s ‘effleurir et en — 
Son aspect cristallin. | | 
Cette circulaire comprend de * le EE indiqué pour 
. Constater la présence de la quinidine dans le sulfate de quinine. 

M. Robert Howard (2), fabricant de sulfate de quinine à 
Londres, indique que la quinidine est contenue en grande 
quantité dans le quinquina cordifolia, provenant de la Nou- 
_. velle-Grenade, de la Bolivie et du Pérou. | 

Loe sulfate de quinidine, d’après M. Howard, nel tel- 
lement au sulfate de quinine, qu'il est difficile de les distinguer, 
non-seulement à aspect, mais encore au goût. Ils ont la même 
forme cristalline et occupent le même volume. Le caractère; le 
plus saillant du sulfate de quinidine est son extrême solubilité : 
- tandis que le sulfate de quinine est soluble dans trente fois son 
- poids d’eau bouillante, celui de quinidine se dissout dans quatre 
fois son poids d’eau bouillante. — la quinidine cristallise 
dans alcool et l’éther. 

MM. Bussy et Guibourt (3) indiquent aussi que ce sulfate 
est soluble dans quatre fois son poids d'eau ; que la quinidine, 
plus soluble dans ether que la cinchonine, y est moins soluble 
que la quinine, et qu'en employant 4 partie de sulfate de qui- 


(1) Répertoire de pharmacie, 1. , p. 10. 
(2) Repertoire de pharmacie; t. 1x, p. 12. a 
(3) Journal de pharmacie, 3° série, t. XXU, p. 218. rah 
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nine suspect pour 2 parties d' ammoniaque et 8 parties d'éther, 
on y démontre assez facilement la présence de la quinidine. 

De l'ensemble de ces travaux, il résulte d’abord ce premier 
fait, que le seul chimiste qui ait préparé de la quiaidive est 
M. Zimmer; c’est à lui que M. Winckler dut la matière pre- 
mière de son travail; c'est encore M. Zimmer qui remit à 7 
M. Leers le produit que ce chimiste a examiné. 

La circulaire répandue cette année, et qui a été traduite en 
plusieurs langues, paraît aussi devoir lui être attribuée, bien 
que M. Moll l'ait ultérieurement signée de son nom dans le 
Journal de medeeine de Bruxelles 

Il est à regreuer qu' aucun des chimistes précités n ait indi- | 
qué un procédé d'extraction, et n'ait fait connaître la quantité ° 
de quinidine que les écorces incriminées peuvent contenir. La 
préparation de la quinidine est donc encore un mystère, ét ſe 
produit lui-même est jusqu'ici assez rare et assez cher pour ne 
pouvoir être’ considéré autrement soute" une curiosité 
très coûteuse. L 

Enfa, ce produit n’a pas encore été aperçu dans les travaux 
exécutés en grand dans les fabriques francaisess. 

“Les sels de quinidine ont une grande ressemblance, ' quant 
aux caractères. physiques, avec ceux quinine, et il semble 
que leur ‘histoire laisse encore à désirer. Cèlui-qui d'été le plus 
étudié, le sulfate neutre, paraît plus soluble dans l'eau que le 
sulfate de quinine; mais M. Leers indique que ce sel est solu- 
ble dans seize parties d’eau bouillänté, tandis que M. Howard 
et MM. et anette une e'solubilité beaucoup 
plus grande. ep HD 
Ce sulfate serait anhydre M. Leers, tandis que Tau- 


teur de la det Yea de eristulli- 


Quant à la base elle-même, sa cristallisation constante et son 
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pen de:salubilité. éther o constituent 
saillants. | 

Les expériences que nous ld décrire ont en pour * 
d' examiner cas deux questions: 

Le sulfate de. quinioe préperd/aveo, quinquinas,, dela, 
Nouyelle-Grenade, cutient- il de da quinidine? 

Enfin ces quinquinas en contiennent dans 
lue ? 

L’écorce que nous avons examinée nous, nee un 
des principaux imporlateurs de quinquinas de la Nouvelle- . 
Grenade, M. E. Lopez. Ce quinquina, d'origine authentique, 
est connu sur le marché de Londres. sous le nom de quinquina 
Caqueta; il a été récolté aux environs de nne, Moe 
blique de la Nouvelle Grenade. 

Nous avons traité 12 kilogrammes de ce * rm par la 
méthode connue, c’est-à-dire.par des décactions dans eau aci- 
dulée ; puis on a précipité ces décoctions par le lait de chaux, 
et le précipité, mis à la presse, a ensuite été traité par l'alcool, 
d'abord à froid, puis à chaud. a 

Après deux traitements à. 8 par se. ce liquide ne. 
dissolvant que: de_la cinchonine, nous avons interrompu les 
traitements. 

Les liqueurs alcooliques distillées ont — comme résidu 
un mélange de quinine et de cinchonine. On a séparé ces deux 
bases en les traitant par l’alcoo! à 28˙M qui a baleen la cinchonine 
insoluble et a dissous la quinine. | 

La quantité d'alcool employée était, assez 3 pour dis- 
soudre la quinidine, si notre quinquina en avait contenu. | 

La dissolution alcoolique de quinine a été de nouveau dis- 


tillée,.et la quinine brute obtenue a été sulfatisée. Le sulfate, , 


mis à la presse, fournit une eau-mére noire, qui, concentrée, . 


donna de nouveaux cristaux, 


— — — — — — 
— 
— 


Nous avôns/réuni de quinine dé ces deux tris- 
Les étutmètes ont Tefüé de 
pour erte exumintes. | 


amen du sulfate cristallisé. 


? Nous avons. dissous le sulfate brut résultant des opérations 
3 précédentes dans l'eau bouillante, ajouté du noir animal et 
filtré. | 
Par le refroidissement de la liqueur, nous avons obtenu u une 
belle cristallisation de sulfate de quinine blanc et. soyeux. Les 
cristaux ont été séparés de l’eau-mère et examinés. 

Nous avons dissous dans l’eau acidulée 125 grammes de ce 


> 
107 
"4 


sulfate bien sec, ei nous avons précipité la dissolution à froid 


par un excès d'ammoniaque ; la quinine s’est précipitée trés 
blanche; elle a été recueillie sur un Hoge, bien lavée, enfin 
traitée par l’éther. ti 
Toute cette quinine s'est complétement et rapidement dis- 
soute dans 1 litre deter, et la dissolution était si rapide, qu’é- 
videmment nous avions employé: un exoés d’éther. 
Le sulfate de quinine contient, sur 100 parties: 
Quinine. ee PTE 7,34 


_ Acide sulfurique. ., 9, 18 


.. 


Par conséquent » 125 grammes de sulfate de qulnmneuter- 
respondent à 93 granimés de quinine anhydre; et comme 4 litre 
Feéther pèse à peu près 780 grattmes, il eu due cette 
quinine s’est dissoute dans huit parties d’éuhér. 

Cette dissolution here de Nuinine, éVaporée spontanément 
ou disdliee, a, daus Tes deux cas, testixus 14 quinine forme 
suus nucuu indice de eristaHsation. 


Les eaux-mères de ce sulfate auraient pu néanmoïtis 


— 
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nir le sulfate de quinidine, puisque ce sel est. beaucoup plus 


soluble que celui de quinine ; mais une expérience toute sem- 


blable nous a démontré qu’elles ne contenaient que de la quinine. 
Nous avons comparé la solubilité de ce sulfate avec celle du 
sulfate de quinine provenant du quinquina Calysaya. Nous 


avons, pour cela, dissous chacun des deux sels dans l’eau dis- 
_ tillée à chaud ; les dissolutions ont ensuite été abandonnées à 


la cristallisation. * 
Ces deux dissolutions, faites le méme jour, ont été exami- 
nées le lendemain ; nous avons, à cet effet, filtré les eaux- méres 
et nous y avons dosé Tacide sulfurique, après nous être assuré 
de leur neutralité; elles étaient, du reste, très incolores. Nous 
avions ainsi deux dissolutions saturées à froid, et comme elles 
avaient été préparées dans des conditions identiques, les ré- 
sultats étaient comparables. Les deux dissolutions np 17 
17° au thermomètre. | 


287 grammes d'eau-mère du sulfate obtenu du Calysaya ont 


donné : 


Sulfate de baer 0,202. 


251 grammes d' eau- mère du sulfate obtenu du — de 
la Nouvelle-Grenade ont donne | 


5! Sulfate de baryte, 0,174. 
Ces nombres conduisent à admettre que 7 
100 parties des eaux-mères du sulfate provenant du Calysaya 


| Sulfate de quinine, 6, 2613 


100 parties des eaux-mères du sulfate defla Nouvelle-Gre- 
nade contenaient : . 
Sulfate de quinine, 0,254, . : 
Ces nombres sont à peu près identiques, et. établiraieut même 


Pre 


pr moindre solubilité en faveur du sulfate de la Nouvelle- 
Grenade. 
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L’absence de la quinidine parait done démontrée dans le 
sulfate de quinine préparé avec l'écorce que nous examinons. 


E ramen des eaus-méres noires. 


Ces eaux-méres avaient fourni deux cristallisations de sul- 
late de quinine brut, ainsi que nous l'avons dit précédemment. 
Elles étaient salies par des ‘matières grasses et résineuses qui 
empéchaient la cristallisation du sulfate qui y était encore con- 
Nous les avons rendues franchement acides, puis étendues 
de sept ou huit fois leur volume d’eau froide, ce qui a déter- 
miné la précipitation de ces matières grasses. Quand l'eau 
_ froide n’a plus rien précipité, nous y avons ajouté du noir ani- 
mal, et nous avons filiré à froid. 
Dans cette liqueur, ayant toujours une réaction acide, nous 
avons ajouté, toujours à froid, un excès d'ammoniaque, Le pré- 
cipité formé a été recueilli sur un filtre, lavé à l’eau distillée, 
séché à la température ordinaire, enfin pulvérisé. * 
Il fut ensuite mis en contact pendant vingt-quatre heures 
avec quatre fois son poids d’éther rectifié ; au bout de ce temps 
l’éther fut décanté; on a encore ajouté deux autres parties 
d'éther. L'action de ce véhicule paraissait épuisée après ces 
deux traitements. 
ps. Le résidu insoluble dans l'éther a été épuisé par. alcool 
~ bouillant. Les liqueurs alcooliques provenant de plusieurs trai- 
| tements successifs ont été filtrées et réunies. 
_ Enfin il est resté une matiére insoluble. | ER 
Nous avons successivement examiné chacune de e ces Wrois 
matières : | 
1° Matières solubles dans roller. — La 1 éthérée 
. ayait une couleur d'un jaune-brun ; elle a été abandonnée à 
l'évaporation sponianée ; il s'est formé sur les parois de la 


| 
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capsule un dépôt de malière résinetise jaune; et aw fond de la 
‘capsule il s'est déposé'des cristdux. 

La matière, délayée avec. un pea d'ether, acédé à ce liquide 
la résine jaune. Les cristaux, moins solubles, out pu être re- 
cueillis sur un filtre, où ils ont été lavés avec un peu d’éther ; 
puis ils ont été séchés à lair libre, après avoir été pressés entre 
plusieurs doubles de papier à filtre. 

La résine jaune reparut de nouveau avec tous ses caractéres 
physiques par l'évaporation spontanée de l’éther ; celle matière 
était de la quinine, ainsi que nous l'avons recounu. 

Le produit cristallisé pesait 4 grammes. Nous n avons pu, 
sur une aussi petite quantité de matiére, faire des observations 
dien completes ; ; nous y avons cependant constaté les propriétés 
suivantes : 

Ceue matière est très soluble dans l'alcool, moins soluble dans 


Teécher, et ses dissolutions ont une réaction alcaline marquée. _ 


Les dissolutions alcooliques et éthérées cristallisent de hou- 
veau par une évaporation lente. ù 
Une dissolution ‘alcoolique saturée par l'acide sulfurique 


donna, par évaporation, un sulfate blanc, aiguillé, tres léger et 


ressemblant tout à fait au sulfate de quinine. | 
Les dissolutions acides de ce sulfate ont l'aspect opalin ; si 
on les précipite à chaud par l'ammouiaque, le précipilé alfecte 


dement soluble dans ether que ne l’est la matière cristallisée. 
Ce sulfate, dissous dans l’eau, prend par le chlore et l'am- 

moniaque la couleur vért-émeraude qui caractérise la quinine. 
Sa solubilité, déterminée à 17°, comme il a été dit plus haut, 

en dosant l'acide sulfurique dans une eau-mère neutre et inco- 


lore, est beaucoup plus grande que celle du sulfate de quinine, 


et identique à celle que M. Leers u trouvée pour le sunt de 
quinidine. 


A lor me >sineuse de a quinine, ¢ Ce precipile est pilus Fapi- 
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85. gnammes. de enurmère de 
bares 49-5 

Sh 

100 parties de cette eau-mère “continent 784 à sulfate, 
de gminineso: 

130 paris cue 1,049: de ce. 
sulfate: . | 

cipite sous forme rsineuse par l’ammoniaque à:chaud ; elle est 


plus soluble dans enfin, la coloration qu’elle éprouve par 


le chlore et l’ammoniaque la sépare nettement de la quinidine. 
Cette matière est-elle-de la quinine, cristallisée ou une modi- 


fication de la quinine produite par les réactifs employés ? C'est 
ce que la petite quantité de matière que nous ayons obienue ne 


nous a pas permis de chercher. * 
2 Matieres, aulublas dun F aleaol,. — 


Les liqueurs alcoo- 


liques évaporées à la moitié de leur volume et abandonnées à 
elles-mêmes, ont laissé se déposer de nombreux cristaux bril- | 


lants, surnagés par une eaurmère noire.. 

Ges cristaux, recueillis sur un filtre et lavés avee de l'alcool ; 8 
étaient très iblancs , durs, brillants, peu solubles dans l'alcool 
froid , plus solubles dans l'alcool bouillant. Cette dissolution 
alcoolique, saturée par l'acide sulfurique et évaporée, donna 
les cristaux si caractérisés du sulfate de cinchonine. 


Cette matière était donc de la cinchonine qui n'avait pas été © 


séparée. par le premier lavage à l'alcool à 28˙, effeciué sur la 
quinine brute. 

L'eau-mère noire, saturée par l'acide sulfurique, donna — 
ques cristaux aiguillés de sulſate de quiniogs totale 
ne S leva pas à 1 gramme. 

8° Matières insolubles..— Enfin, le résidu insoluble dans 
Vétber,et dans l'alcool pesait 7 grammes. 


— 
« 
— 


( 
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I! fut incinéré au rouge dans une capsule de platine, et laissa 
un résidu blanc en perdant 1,220 de son poids, ou 17 pour 100. 
Ii était évidemment formé de sels calcaires qui — 

dans l'eau des décoctions; etc. LE | 
De ce travail, il résulte que le quinquina que nous avons : 
examiné a produit constamment de la quinine pure, et que le 
sulfate qui en provenait ne le cédait nullement, ni en pureté, | 
ni en beauté, à celui que l’on extrait du quinquina Calysaya. 
La petite quantité de matière cristalliséé que nous avons 
trouvée dans les eaux-méres noires, est certainement de la 
quidine ; si quelques-uns des caractères de cette substance se 
rapprochent sous certains rapports de ceux de la . 
ils sen éloignent trop sous d'autres pour qu il soit possible de 
confondre ces deux matières. 1:3q 
Ce quinquina ne paraît donc contenir que de la quinine et de 
la cinchôniné. Quant à la matière cristallisée, elle présente des 
4 analogies et des différences avec la © quinine de M. — set pil 
ningen. 3 Gi | 
Ce chimiste a retiré cette matière de la quinoïdine, c'est-à- 
dire d'un produit provenant de ces eaux-mères noires que nous 
avons examinées. On ne sait d’où provient la quinidine, mais 


il nous semble très-probable qu’elle a la même origine. 


La quinidine, la é quinine et la matièré cristallisée que nous 
avons obtenue pourraient étre des modifications plus ou moins 
profondes de lu quinine, causées par les décoctions, les acides, 
l'ammüniaque, etc., que l’on emploie dans le waren du quite 


quina. 


La quantité de matière cristallisée que nous avons obtenue 
cofrespondait à 3 pour 100 de la totalité du sulfate de quinine 
que nous avons extrait de notre quinquina; on comprendrait 
facifement alors, que les travaux en grand d'une fabrique pus- 
sent produire assez de ces matières cristallisées pour en répan- — 


* 
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dre des échantillons, mais nullement pour anne le sul- 
fate de quinine. 
II serait peu logique, du reste, d’incriminer absolument 
toutes les écorces que l’on importe aujourd’hui de la Nouvelle- 
Grenade et de prétendre qu'elles contienuent toutes ét néces- 
sairement de la quinidine. Ces écorces différent trop quant à 
leur aspect, leur composition et leur rendement pour qu’il soit 
possible de les considérer comme une espèce unique. Un de 
nous a fait depuis six ans de nombreux essais de quinquinas de 
cette provenance, et ces essais lui ont démontré que ces écorces 
présentaient la composition la plus variée : les unes ne contien- 
nent que de la quinine, les autres que de la cinchonine, le plus 
grand nombre contient en même temps ces deux alcaloides. 
- Certains de ces quinquinias sont presque aussi riches en 
quinine que le Calysaya ; il en est d’autres qui ne valent pas la 
peine d’être traités tant ils sont pauvres. 
Il ne serait pas impossible que cette annonce d'une falsifica- 
tion du sulfate de quinine par le sulfate de quinidine, faite avec 


autant de publicité, ne fit une manœuvre commerciale tentée 


dans le but de déprécier des quinquinas qui menacent le mono- 
pole du Calysaya d’une concurrence serieue. 
Nous croyons douc que le quinquina de la Nouvelle-Grenade 

donne du sulfate de quinine aussi pur que le quinquina Caly- 
saya, et il serait facheux qu'une défaveur immérhée viat priver 
la pharmacie des ressources précieuses qui lui sont assurées 
pour longtemps par l'exploitation des immenses forêts de end | 
quinas de la Nouvelle-Grenade. 


Quant à la quinidine elle-même, il nous semble que l'examen | 


consciencieux de ses propriétés, ainsi que sa composition élé- 
mentaire, l’éloignent si peu de la quinine, qu'il est prudent 


_ d'attendre encore avant que de — au nombre oe es- 


pèces chimiques bien déterminées. | 
8° SÉRIE. 9. 2 


—— — - 
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äñũ4—6 j 
11 


— — ͥ — 


34 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


TOXICOLOGIE. 


SUFFOCATION PRODUITE PAR L ACIDE SULFURIQUE; MORT RAPIDE ; 
Par le docteur W. W. Gat. 


L'intérêt particulier de cette observation réside dans cette 
circonstance singulière , que l'acide sulfurique a tué par son 
action sur les voies MARS TE sans toucher les organes di- 
gestifs. 

Une femme fut trouvée morte dans sa chambre; elle était 
assise sur une chaise, la tête renversée en arrière, appuyée sur 
le lit, et légèrement penchée sur l'épaule droite. La bouche 
était pleine de mucosités tenaces, les lévres, les dents, les gen- 
cives portaient la trace. d une corrosion par un acide. La main 
droite placée en travers du corps tenait une petite fiole sur la- 
quelle était écrit: acide sulfurique (poison). Il en restait en- 
viron une demi drachme. La mort datait déjà de quelque temps; 
les extrémités étaient froides. * voici ce qui fut constaté à 
l’autopsie. 

Sa langue était contractée, l’épigloite ste et réduite à 
une languette triangulaire dentelée sur les bords. Les cordes 
vocales étaient détruites, particulièrement la droite. Il en était 
de même de la muqueuse trachéale, et l'on voyait les cartilages 
comme disséqués. Lacide avait pénétré dans les deux pou- 
mons, attaqué profondément le parenchyme, perforé la plèvre 
gauche, détruit le feuillet costal, et roagé les côtes sous-ja- 

On voyait une couche de sulfate de chaux à la surface du 
| poumon; la crosse de l'aorte, la veine cave supérieure, les 
veines brachio céphaliques contenaient des caillots ayant l’ap- 
parence du cirage desséché. Dans l'estomac et l'œsophage il 
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n'y avait pas une trace d'acide. L’épithélium de la muqueuse 
était entier, et Pestomac ne contenait que du mucus. , 

Nous ne croyons pas qu'il existe de cas semblables dans la 
science. On sait bien que l'impression instantanément prodaîte 
sur la langue par le caustique détermine quelquefois une con- 
traction du pharynx qui empêche la déglutition, et l’on a vu des 
individus succomber anx progrès de Tinflammation et. de la 
tuméfaction de la muqueuse pharyngienne et des amygdales, 
sans qu'une seule goutte d'acide eût pénétré dans l'estomac; 
mais on n’a pas constaté alors que la liqueur avait passé dans 
les bronches. L’étendue des désordres décrits par M. Gall, est 
telle qu'elle excite la surprise, mais le fait de la corrosion des 
voies respiratoires et de l'immunité des voies digestives ne peut 
être révoqué en doute. Un accès de toux avait-if soulevé l’épi- 
glotte et attiré la liqueur dans la trachée ? C'est probable , et 
l'acide aura ensuite coulé de proche en proche jusqu'aux parties 
profondes en les corrodant successivement. 


EXAMEN D'UN LIQUIDE PROVENANT DU TUBE INTESTINAL D'UN 
CHEVAL EMPOISONNE PAR L’ACIDE SULFURIQUE ; 
(Lu à l'Académie de Rouen le 11 juin 1852); 

Par M. Monin, profess. de chimie à l'Ecole de méd. de Rouen. 

Un domestique, chargé de nettoyer une bassine de cuivre, 
se servit d’une torche de foin imprégnée d’acide sulfurique et 
l’abandonna près d'un cheval qui la mangea. Bientôt des sym- 
ptômes alarmants pour la vie de l'animal se manifestèrent, et 
la mort arriva après d'abondantes déjections alvines d'une pu- 
tridité remarquable. 

M. Verrier, vétérinaire dont le zéle pour la science est bien 
connu, désira savoir si l'acide sulfurique, dans de pareilles cir- 
constances, pouvait échapper aux recherches du chimiste. 

En conséquence, il empoisonna un cheval par les mêmes 


.° — 


36 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


moyens et, après l'autopsie, il me remit le liquide contenu dans 
le tube intestinal avec la prière de rechercher cet acide. 

Ne pouvant me livrer de suite à ce travail, je crus devoir le 
partager en deux parties, après en avoir constaté là réaction 
acide. L’une fut additionnée d’alcool pur pour s'opposer au 
développement de l'ammoniaque qui, indubitablement, aurait 
saturé l'acide ; tandis que l’autre portion du liquide, abandon- 
née à la réaction spontanée de ses éléments, a fourni, comme 
nous l’avions prévu, une quantité d’ammoniague telle que le li- 
quide avait perdu toutes ses propriétés acides. | 

Il suit de là que, dans un cas d’empoisonnement, chez 
l’homme comme chez les animaux, par l’acide sulfurique, le 
médecin chargé de l’autopsie ne doit pas négliger d'ajouter de 
l'alcool au liquide contenu dans le tube digestif pour éviter la 
formation de l’ammoniaque. Cette précaution est indispen- 
sable, et nous n’hésitons pas à dire que ce n'est pas sans éton- 
nement que nous avons appris qu'un chimiste qui avait opéré 
sur un liquide identique n’a pu parvenir à constater la présence 
de cet acide. 

Avec l'espérance que l'Académie voudra bien me continuer 
la parole, je vais mettre sous ses yeux le mode analytique que 
j'ai suivi. 

Après avoir additionné le liquide d'une certaine quantité 
d'alcool, qui, comme tout le monde le sait, est un agent de con- 
servation, toutes les matières organiques se précipitérent sous 
forme de flocons, avec les sulfates et phosphates qui se ren- 
contrent dans ce liquide. On filtra la liqueur à travers un pa- 
pier Berzélius, et l’on y versa de l'eau de baryte qui donna 
lieu à un précipité insoluble dans |’ eau distillée et dans l'acide 
azotique pur. 

Ce caractère suffirait au chimiste pour établir l’existence de 


l'acide sulfurique; mais en chimie judiciaire il faut mettre en 


D 
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évidence le radical du poison. Alors nous avons mêlé le sulfate 
de baryte, obtenu avec du charbon en poudre, pour le calciner 
dans un tube de fusion préalablement luté avec de l'argile, et 
nous avons obtenu un résidu qui dégageait, par le concours de 
de acide chlorhydrique, une odeur manifeste d'œufs pourris, 
en donnant lieu à un dépôt de soufre. Or, le soufre étant le ra- 
dical de l'acide sulfurique, il est évident que l'acidité du liquide 
est due à cet acide. 

À ces expériences nous avons ajouté un autre ebobit que 


nous avons employé précédemment pour reconnaître cet acide 3 


sur des vêtements. 

II consiste à introduire dans une petite cornue le liquide al- 
coolique avec du charbon en poudre en quantité suffisante pour 
faire une pâté molle; on adapta au col de la cornue un tube 
effilé à la lampe qu'on fit rendre dans un mélange Fads 
iodique et d hydrate amylacé récemment fait. 

Par l'action de la chaleur , l'alcool se volatilisa et bientôt la 
réaction s’opèra de manière à fournir de lacide sulfureux qui, 
en présence de l’acide iodique et de an W déve- 
loppa une couleur bleue trés-intense. 

Ces résultats, réunis aux précédents, mettent hors de doute 
la de l'acide m le notre 
examen. nun 
| Ge au liquide qui n'avait point reçu | d'alcobt; il avait 
perdu ses propriétés acides ; car un papier bleu de tournesol 
ne fut point rougi par suite de son immersion. Mais ce liquide 


laissa dégager une quantité remarquable d'ammoniaque, € en le | 


mettant en contact avec les alcalis caustiques. 
Ces différentes expériences démontrent que, pour constater 
la présence de l'acide sulfurique dans un liquide ‘organique 
animal, il est d'absolue nécessité de s'opposer à sa fermenta- 
tion putride, en y ajoutant del'alcoo! purt.tW 


— an — — — 
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EMPOISONNEMENT PAR LES AMANDES DE NOYAUX D'ABRICOTS ; 
GUERISON; | 
Par M. Moure, pharmacien à denden, 


Au mois d'août dernier, une mère éplorée, apporta dans ma 
pharmacie son fils âgé de deux ou trois ans, en criant : Mon 
enfant a une attaque de vers; donnez-lui quelque * il se 
meurt!.. 

Sans me donner le temps d'examiner le petit salée, je 
m’empressai de lui faire prendre une cuillerée de potion ver- 
mifuge ; mais, en l’avalant, il revint pour un instant d'un pro- 
fond assoupissement, ouvrit les yeux, cria et retomba bientôt 
dans le coma. D’après ces signes, je jugeai que les vers n’é- 
taient pas l'ennemi que j'avais à combattre; j’examinai cet en- 
fant avec attention, et je remarquai que sa bouche avait l'odeur 
de l'acide cyanhydrique, cela me donna des soupçons ; je ques- 
tionnai les parents et jappris qu'il avait mangé quelques 
amandes d’abricots, qu'un moment après l’ingestion de ces 
amandes, l'enfant avait eu des convulsions, qu'il était ensuite 
tombé dans l’état où je le voyais, qu'effrayés et le croyant en 
proie à une attaque de vers, ils avaient couru chez moi. 

Ces détails confirmèrent mes craintes, et je m’empressai 
d’administrer par cuillerées à bouche une potion composée de 
5 centigrammes de tartre stibié, douze gouttes d' ammoniaque 
liquide, 60 grammes d’eau distillée, et 10 grammes de sirop. 

Cet enfant ne tarda pas à vomir copieusement. 

Pendant que le vomitif faisait son effet, jappliquai des sy- 


napismes aux mollets et j’engageai les parents à aller chereher 


leur médecin. Au bout d'une demi-heure, j'étais assisté de 
l'habile docteur Bermond, qui, après l'effet du vomitif, fit pla- 
cer l'enfant au lit et lui fit appliquer sur la tête et le front des 
compresses imbibées d’eau froide chlorurée, qu'on changea 
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toutes les dix minutes pendant toute la nuit; notre jeune ma- 
lade Testa dans l'abattement jusqu'au lendemain, où il était 
dans un état satisfaisant ; le surlendemain il étaît guéri. © 

J'i gnore si les amandes étaient ‘d’abricot-péche ou autre, 
mais, d’a après. les matières vomies, j'estime que l'enfant pou- 
vait en avoir avalé de dix à douze. 


“PAPIER EMPOISONNÉ, DIT PAPIER ‘TUR-MOUCHES. 
de miârchands, el notamment des épiciers, se -crolent au- 
torisés à mettre en vente et à vendre des substances véné- 
neuses appliquées à divers usages, et de ce nombre plus parti- 
culièrement le papier tue-mouches. Ces personnes demeurent 
averties que les lois de germinal an XI, pluviôse an XIII, 
19 juillet 4845, et l'ordonnance du 29 octobre 1846, complétée — 
par un arrêté ministériel de 1850, probibent, sans exception, 
la vente des substances vénéneuses, sous quelque forme et 
pour quelque usage que ce soit, par tous autres que les phar- 
maciens, qui restent astreints à des formalités rigoureuses. 
| (Constitutionnel du 44 octobre 1852). 


FALSIFICATIONS. 


Son LES VINS ET LEUR FALSIFICATION. 


Bordeaux, le 40 août 1852. 
Monsieur, 


Votre article sur les vins additionnés d'eau, inséré dans le 
numéro de juin du Journal de chimie médicale, au chapitre 
Chimie judiciaire, me détermine à vous communiquer une 
idée que j'ai coaçue en 1844, alors que j'étais chargé, par le 


tribunal civil de Marmande d’une mission 
légale sur les vins. 


~ * —äã—ũä — — - — — 
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Déterminer si un vin est additionné d’eau artificielle, lorsque 
l'addition a été faite dans de minces proportions, est un pro- 
bléme, si non impossible, du moins trés-difficile 4 résoudre, 
puisqu’en définitive, le vin n’est que de l’eau étendue d’alcool, 
tenant en solution quelques sels, divers principes extractifs 
végétaux et colorants ; si on veut réduire le produit de la vigne 
à sa véritable expression mathématique, on peut dire que le 
produit que fournit le plus abondamment ce végétal est l’eau, 
vient ensuite au deuxième rang l'alcool, les divers gars les prin- 
_cipes végétaux aromatiques et colorants. 

Comme vous l'avez très-bien dit quelque part, en attendant 
la solution des grands problèmes, en attendant qu’on ait trouvé 
le moyen de déterminer, d’une manière positive, les additions 
d’eau artificielle à la différencier de l'eau naturelle de végéta- 
tion, je crois qu'on ne peut résoudre la question que par des 
essais comparatifs ; vous avez invité les chimistes résidant sur 
les lieux de production, de créer tous les ans des tables locales, 
qui doivent servir de base aux expertises faites dans l’année par 
les experts résidant dans les pays où sont expédiés les pro- 
duits ; votre invitation a provoqué quelques travaux isolés qui 
ont porté plus particulièrement sur les grands crus en renom, 
vendus vieux et en bouteille, sur lesquels il n'y a jamais de 
contestations, ou s’il y en a, ce n'est pas à cause de la trop 
faibie quantité d'alcool ; ces travaux ne sont d'aucune utilité 
pour l'examen des vins de consommation ordinaire, de di- 
verses provenances. Le projet que je vais soumettre détermine- 
rait un travail d'ensemble et d’une grande valeur. NRC 

Vous créez un correspondant à titre officieux et purement 
honorifique dans tous les cantons des pays vignicoles, chaque 
chimiste vous envoie son travail deux mois ou trois.au plus tard 
après les vendanges, vous meuez de l'ordre dans ces divers 
documents, et vous publiez chaque année une table alcoolique 
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de tous les vins produits par les diverses contrées de la 
France; un pareil travail serait peut-être d’une grande utilité 
pour l'agriculture et le commerce, les collections décennales 
seraient d’un grand prix. Vous seul ét votre Journal pouvez 
rendre cet immense service à la société. Il n'est personne qui, 


sous votre invitation, ne S empresse d'accepter le titre de cor-. 
respondant dont vous voudrez bien l’honorer, et qui, l'ayant 


accepté, ne se fasse un devoir de remplir fidèlement et ponc- 
tuellement son mandat; je dis ponctuellement parce qu'il fat 
drait que la publication de ces tables fit faite au, mo- 
ment où les premières expéditions de vins communs arrivent à 
destination. Ces tables prendraient même un caractère officiel, 
et tel vin, de telle provenance, ne contenant pas la quantité; 
d'alcool déterminée par les tables, serait réputé additionné. | 
Je vous engage fort à prêter votre concours à une arr, 
pareille, rempressement que mettront tous les chimistes à 
l'organisation d'une pareille entreprise, peut faire espérer, 
qu'en s’y prenant immédiatement, ce travail pourra commencer , 
à la récolte prochaine; votre initiative, et celle de la Société 
médicale, est pour moi une Heer certaine d’un succès in- 
contestable, | | st | 


Extrait d'un. rapport , par J. 
| pharmaëien de l'Ecole de bur. 


Dun jugement du 18 janvier 18 l, rendu par le tribunal de 


Marmande (Lot-et-Garonne), il résulte que sur des contesta- 
tions survenues au sujet de vins achetés par P. R..., négociant, 


domicilié de là ville de Rouen, à T. M . aux 


environs de Marmande : : : ( 

Le tribunal jugeant en première TIR sans yin pré- 
« juger, tous moyens et-exceptions au fond demeurant, réser- 
ves aux parties; ordonne avant faire droit, que par MM. Ro- 
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« turier, pharmacien, Etchebarne et Duranton, négociants, 

tous trois résidant dans la ville de Marmande, experts nom- 

« més d'office par le tribunal, il sera procédé à la D doué 
tion et analyse, etc. » | 


Avant de toucher aux vins en litige, nous avons procédé à 


diverses distillations à l’aide de l'appareil Duval, et nous avons 
obtenu les résultats Suivanls : 


9 DESIGNATION Noms | 
2 des des [2 
LIEUX DU PROPRIÉTAIRES. | 8 


à | 
8 . OBSERVATIONS, 
= 

= 


à — 


Environs de Marmande. | Barrier, propriét. | 9,98 | Rouge. 

Escassefort.. . . . . . | Docteur Sicard, . À 8,51 | Rouge. 

| Escassefort-au-Château. | Mme Bayle, prop. | 9,11 | Rouge. 
Sainte—Abondance... . | Beau, banquier.. | 8,57 | Rouge. 

10 | Mi-Côte à Baupuy. . . . | De Ballias, propr. | 9,25 | Blanc. 

11 | Basse Plaine. +| Fonuteyral, huiss, | 7,25 | Rouge. 

12 | Baupuy... . . . . Seguin, négoc. . | 9,24 | Rouge. 

13 | Seyches. . . . . - - .« | Duranton, négoc. | 7,20 | Rouge. | 

14 | Tombœuf-Basset. . . . | Mme Armand, pr. | 7,85 | Rouge. Vignes vieilles. 

15 | Mi-Côte Beupuy. . | Beau banquier. | 0,10 Rouge 

16 | Sainte-Abondante.. . . | Faye, avotal. . .. 10% | Rouge. 


— 


1 — — |] 
2 | Le Re. Barrier, propriét. | 10,56 | Rouge. 3 | 
| Dans les anciens fossés | is —— 
3 Tauzin, bou 79 
4 | Environs de Marmande. |. Mlle Alloy, propr. 7,21 | Rouge. 
5 | A Mi- Cote De Ballias, propr.| 9,47 | Rouge. 
6 
7 
8 
9 


TOTAL. 


ti vins en litige ont donné 8,37 pour 100 d' alcool. 


; Les vins ne donnant que 7,20 pour 100, 7,21 pour 100, 
7,25 pour 100, étaient cependant sincères, et si on s'en était 


rapporté aux ouvrages classiques pour connaître la vinosité 
des vins, on aurait été induit en erreur. Lorsque le correspon— 
dant aura analysé le vin de deux ou trois vignobles de chaque 
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commune, et que ce travail d'ensemble : sera publié, les erreurs 
seront, sinon impossibles, du moins plus faciles à éviter, et on 
sera étonné à chaque récolte de la variété’ de production alcoo- 
lique par les mêmes vignes des mêmes contréés, production 
alcoolique qui augmente en raison directe de la quantité de 
sucre produite par le maturité plus ou moins complète des 

Recevez, etc. Rorunma, aîné. 

__ FALSIFICATION DES VINAIGRES EN ANGLETERRE. = 
- Des recherches faites sur la falsification des vinaigres ven- 
dus dans la ville de Londres, font connaître les faits sui- 
vants: ny 

Sur 28 échantillons de vinaigre, pris chez les marchands, on 
a reconnu- 

1” Que 4 de ces vinaigres * purs; | 

2° Que les 2h autres étaient sophistiqués par l'acide eileen: 
i 

Dans 2 de ces échantillons l'acide | s'y trouvait en. tres petite | 
quantité ; 

Dans 3 en grande quantité ;. * 

Dans 12 en quantité considérable ; * D 

Dans 7 en quantité immense et exoessive. ben | 

Les noms des marchands qui avaient livré les vinaigres purs 
et impurs ont été imprimés dans da Lancette. | 

Les vinaigres falsifiés par l'acide sulfurique sont très rares 
en France. Cela tient à ce que presque par toute la France les 
jurys médicaux font des visites et essaient chaque année les 
vinaigres qui se trouyent ‘dans les boutiques, des épiciers et 
droguistes. | 

A Paris, ce service est fait par les professeurs de l'École de 
pharmacie assistés d'un commissaire de police. 


— 
— — * 
| 
| 


au JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


SUR BA FALSIFICATION DU ROCOU. 


Monsieur Chevallier, 


Jai reçu dernièrement, d'une des ende maisons de 
commerce de Rouen, du rocou falsifié d’une telle manière qu'il 
est surprenant qu'on ose le livrer dans le commerce; sa cou- 
leur, son odeur infecte et le toucher — a 
qu'il est falsifié. | | L 


J'avais lu dans votre excellent Dictionnaire des falsifica- 
tions, à l’article Rocov, que M. Girardin, de Rouen, avait 
trouvé jusqu’à 27 pour 100 de matières étrangères ; celui que 
j'ai reçu m'a donné 82 pour 100 de cendres, par conséquent — 
70 à 72 pour 100 de matières étrangères. Il n’a du rocou que 
le nom ; j'en remettrai un petit pot demain au roulage, il vous 
sera remis vendredi 12 de ce mois. Si vous jugez convenable 
d’en faire un article pour votre estimable Journal de chimie 
médicale, je pense que mes confrères vos abonnés, qui, comme 
moi, vendent beaucoup de cette substance, le liront avec — 
rét et surprise. 1 


Permettez-moi, “sh de vous dire en 1 quelques mots 
comment je m’y suis pris pour m’assurer de l’impureté de ce 
rocou. Après en avoir fait dessécher une certaine quantité, j'en 
ai pris 18 grammes que j'ai fait incinérer dans un creuset de 
porcelaine ; ils m'ont donné 15 grammes de cendres rougeatres. 
Ces cendres traitées par l'acide chlorhydrique , le résidu de 
l’évaporation repris par l’eau disiillée, la liqueur filtrée essayée 
par le ferro-cyanure de potassium, m’a donné un abondant 
précipité de cyanure de fer; la matière restée sur le filtre pa- 
rait être de la brique pilée ou de I’ ocre brun. 


Agréez, etc. _Gaisney, pharmacien. 
Beuzeville (Eure), ce 4 novembre 1852. 
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SUR LE GUANO DU PEROU ET SUR SES FALSIFICATIONS. 


L’Angleterre importe annuellement 100 millions de kilo- 
grammes de guano qui renferme 17 millions de kilogrammes 
d'azote. Le grain ne contenant généralement que 2 1/2 pour 
100 d’azote; le foin 1,25 pour 100; la chair musculaire 13 pour 


100 ; il en résulte que ces premiers chiffres correspondent à la 


quantité d’azote qui se trouve dans 680 millions de kilogrammes 
de blé, dans 1, 478 millions de kilogrammes de foin ou dans 


528 millions de kilogrammes de chair musculaire humide, telle 
qu'elle se vend à la boucherie. 


Caractères essentiels de cette substance. 


Le guano est une poudre sèche, jaune, grisâtre, tachetée de 
blanc, d'une couleur de café au lait; son aspect paraît homo- 
gène, mais elle renferme des masses stratifiées assez dures qui, 
réduites en petits fragments, ressemblent en tous points à la 
masse où on les trouve ; son odeur est piquante et presque re- 
poussante ; elle s'humecte à l'air et prend alors une couleur fon- 
cée, contracte une odeur ammoniacale et gagne en poids. Jetée 
dans l’eau, elle se précipite assez rapidement au fond. Enfin 
elle est moins dense que la plupart des matières minérales. 

Les fraudes qui se commettent dans le commerce du guano 
sont nombreuses. Ainsi, l’excès d' eau se constate toujours très 
aisément par l'examen des propriétés physiques. L'expérience 
semble avoir prouvé cependant que les bons guanos, sous forme 
de poudre sèche, perdent généralement plus en poids lorsqu'on 
soumet à la dessiccation par le bain- marie, que les guanos fal- 
sifiés. : | | ard 


Pour reconnaître la sciure de bois dans l’engrais Péruvien, 


fraude rare, mais qui pourrait devenir fréquente, il suffit de 
jeter de l’engrais suspicionné dans de l'eau saturée de sel ma- 


« ——„—-— — — —-—-—- — — 
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— — 
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rin ou simplement d'eau ordinaire. Si le guano est sophistiqué 
par des matières légères, telles que les sciures de bois, celles-ci 

surnagent pendant un Certain temps, tandis que le guano pur 

tombe aussitôt au fond de l’eau. | 

Eu thèse générale, on peut affirmer aujourd’hui que le guano 

se sophistique presque toujours avec des substances qui pré- 

sentent entre elles une certaine analogie; c'est-à-dire avec la 

craie, le p'âtre cru ou cuit, la terre jaune sèche et même le 

_ sable. Une matière qui offre surtout de grandes ressources à 

la fraude, c’est celle que l’on désigne sous le nom de caprolite 

et qui a l'avantage de posséder la couleur du guano, Mais 
comme tous ces corps sont plus denses que l’engrais du Pérou, 

on comprend aussi de suite qu’une quantité donnée de guano 

falsifié par l'un d'entre eux doit peser davantage que la même 

quantité de guano véritable. | 

Il est établi d'après des calculs fondés sur l'expérience que 
les bons guanos pèsent généralement de 621 à 778 grammes, 
soit en moyenne 696 grammes le litre ; tandis que le poids des 
qualités sophistiquées s'élève en moyenne à 792 grammes le 
litre. Ces nombres sont plus certains encore quand on opère 
sur des engrais qui ont été préalablement desséchés au bain- 
marie; ceux-ci donnent alors en moyenne 600 grammes au 
litre lorsqu'ils sont purs, et de 722 à 4,262 — lorsqu'ils ils 
sont mélangés de matières étrangères. 

Par la combustion, les matières minérales du guano pur 
brülent avec flamme, se boursouflent légèrement , restent 
cohérentes depuis le commencement de l’incinération jusqu’à 
la fin. Les matières falsifiées, au contraire, brûlent sans flamme 
ou bien ne-donnent qu'une flamme très petite. L’engrais pur 
et de bouue qualité laisse rarement plus de 35 pour 100 de son 
poids en cendre ; l'engrais sophistiqué, au coutraire, r : 
toujours ce chiffre dans des proportions notables. | 


. 
— 
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La cendre obtenue du guano pur est d'un blanc parfait et 
forme une masse cohérente qui conserve la forme du vase dans 
lequel s'est opérée l'incinération ; jaune-serin d'abord lors- 
qu’elle est rouge de feu, elle blanchit par le refroidissement ; 
elle fournit des fumées à la température rouge vif, probable- 
ment à cause de la volatilisation du sel marin; sa saveur est 
salée et très caractéristique, sans arrière-goût alcalin, bien que 
la cendre présente ce caractère an papier de tournesol. 

L'essai au chalumeau est fort simple. Il consiste à faire 
adhérer un peu de guano à l'extrémité recourbée d'un fil de 
platine, et à faire arriver la flamme d'une lampe à alcool sur 
+ engrais. Cette opération donne pour résultat une petite quan- 
tité de cendres, sur laquelle on peut constater facilement la 
couleur d'un blanc parfait, la couleur jaune ou rouge, les fu- 
mées. quand on chauffe très fort, la cohérence lorsqu'on 
cherche à la briser entre les doigts, et la saveur. 

M. Melsens a donné le mode de faire suivant pour l'examen 
du guano : 

On se procure du chlorure de chaux que Von jette dans un 
vase contenant au moins quatre fois le poids du chlo. 1re em- 
ployé; on remue très souvent ce magma, puis on décante le 
liquide de maniére à obtenir une solution la plus claire pos- 
sible; on étend la solution décantée d'environ quatre fois son 
volume d’eau, ayant soin d'y ajoutér un peu de chaux éteinte. 
Après quelque temps de contact, on laisse déposer et l’on dé 
cante ou l'on filtre le liquide qui surnage le dépôt. Un quart 
de litre de ce dernier liquide suffit pour faire l'essai d’un 
gramme de guano. 

Voici le mode de faire: dès que cet engrais est bien pulvé- 
risé, On en prend un gramme environ; on introduit alors le 
quart de litre de chlorure dans une bouteille surmontée d'un 
tube qui va plonger dans une cuve à eau ou dans une terrine 
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où se trouve disposée une cloche remplie d’eau pour rece- 
voir le gaz qui s'échappe de appareil. 

Le guano, entouré de papier, est placé dans la bouteille; 
qu'on ferme aussitôt au moyen du bouchon qui fixe le tube à 
son goulot; on remue de temps en temps, et lorsqu'on s'aper- 
çoit que le gaz ne se dégage plus, l'opération est terminée. Cet 
essai doit se renouveler deux fois, une fois avec un échantillon 
de guano pur, et une seconde fois pour le guano à essayer. Cet 
essai comparatif des deux guanos permet de connaître leur 
valeur par la quantité de gaz qu’ils dégagent. Plus on obtient 
de gaz, plus le guano est riche. 


OBJETS DIVERS. 
SUR L'ART D'ÉLEVER LES SANGSUES ; 
Par G. | 

La plupart des personnes qui se sont occupées de l’art d’éle- 
ver les sangsues n’ont pas porté leur attention sur la nécessité 
de préserver ces anélides de leurs ennemis, qui sont en grand 
nombre, ni sur les précautions à prendre pour le développe- 
ment du cocon. M. Reich a cherché à remédier à ce défaut. — 
Dans ses essais, il a employé : 1° la sangsue allemande mé- 
dicinale; 2° la sangsue hongroise officinale. La première prise 
dans les environs de Burg et de Moeckern; la seconde lui avait 

été fournie par un marchand de sangsues. 
M. Reich a d’abord observé que la sangsue accouplée, dès 
qu’elle se trouve convenablement soignée dans un vase avec 
de l'eau molle (1), donne, lorsqu'elle ne trouve pas dans le 


(i) On appelle eaux molles celles qui ne contiennent pas de sels cal- 
caires, par opposition avec le mot eaux dures pour celles qui ne peuvent 
être employées pour le savonnage, la cuisson des légumes, etc.  * 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 49 


vase les matériaux nécessaires pour y déposer son cocon, 
naissance à des petits vivants , et qui sont en moyenne au 
nombre seulement de quatre à cinq; ils se fixent à la sangsue 
mère pour y puiser très probablement la première nourriture; 
Mais si on donne à la sangsue les matériaux nécessaires poùr 
déposer son cocon, par exemple, un gazon de tourbe mousséux 
et spongieux, elle préfère y déposer un cocon qui, en moyenne; 
produit de neuf à dix sangsues, Pour élever artificiellement des 
sangsues, on mit à la disposition de M. Reich deux bassins qui 
se trouvaient sur la rive gauche de l'Ilhe, qui traverse la ville de 
Burg. Une digue de six à sept pieds les sépare de la rivière, 
dont l’eau est douce et propre à l'entretien des sangsues. 
Les bassins furént bien nettoyés, Puis on sépara en deux le 
bassin n° 4 par une digue construite d'argile sans sable et de 
gazon de tourbe, on mit en ordre les écluses (Schleusen), 
pour pouvoir laisser affluer ou écouler l'eau. Les écluses furent 
garnies de tamis en fer blanc, recouverts de toile, pour empé- 
cher les sangsues de s'échapper. Autour des bords du bassin, 
qui ont quatre où cinq pieds de profondeur, on disposa une 
couche d'un pied et demi d’argile, et, sur celle-ci, une couche 
égale de gazon de tourbe mousseux . On laissa entrer l'eau jus- 
qu'à ce qu'elle fit un peu au-dessus du niveau de la couche 
d'argile, et jusqu’à ce qu’elle effléurât la couche de tourbe qui, 
comme une éponge, s imprégnait de l'humidité nécessaire. La 
hauteur de l’eau fut toujours maintenue égale ; on planta au- 
tour des bassins des arbustes: connus : le salix acuminate, de 
salix viminalis, le salix purpurea. Dans les bassins même vé- 
gétèrent bientôt l’acorus calamus, l'iris pseudo-acorus, | l’alisma 
le caltha palustris, etc. | 
On plaça dans le compartiment n° 1 des bassins ainsi dispo- 
ses trois cents sangsues mères; ces sangsues avaient été prises 
dans les environs de Burg; elles furent alors abandonnées à 
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elles-mêmes pendant quatre ans, sans aucun dérangément. 
On eut soin d’éloigner tous les ennemis connus des sangsues ; 
parmi les oiseaux, ceux qui se nourrissent de vers; par exem- 
ple : la fauvette, la queue-rouge, le mers mene de les er 
d’eau et des marais, eie. | 
Parmi les autres animaux : les rats, les souris, les taupes, 
les musaraignes, les hérissons, des poissons, etc. On chercha 
à empêcher le développement des insectes aquatiques, enne- 
mis des sangsues. La sangsue de cheval n'est l’'ennemie des 
autres qu'en ce qu'elle engloutit la couvée fraîchement éclose; 
mais, dès que la jeune couvée a pris quelques forces, après six 
ou douze mois, et qu'il se trouve une quantité de ces jeunes 
sangsues médicinales dans un bassin, elles s'attachent en masse 
à la sangsue de cheval, qui ne tarde pas à périr ; elle sert ann 
de nourriture aux jeunes sangsues officinales. — 8 
Après quatre ans de séjour dans le bassin n° 4, on en retira 
toutes les sangsues; on les compta, et on obtint mille quatre 
cent soixante individus, parmi lesquels environ quatre cents 
jeunes sangsues qui avaient acquis un poids de 36 à 40 grains; 
elles étaient propres à la succion: D'après ces résultats, l'aug- 
mentation à laquelle on aurait pu s'attendre n'avaitpas eu dieu. 
M. Reich avait établi en même temps, sous un toit situé duns 
sa cour et où l'air avait un libre accès, plusieurs caisses cars 
rées, de bois tendre; il les avait disposées de manière à n'être 
éouchées que par le soleil levant. II plaça au fond de ces 
caisses, séparées en deux par un treällage en bois, une couche 
d'argile grasse, dépourvue de sabie; dans l'un des comparti- 
ments, il mit une seconde couche de cette argile, et au-dessus 
une couche de gazon de tourbe spongieux. Daus la seconde di- 
vision, il versa de l'eau de l’Hhe jusqu'à ce que son niveau dé- 
passât à peine la couche de gazon, de façon à ce qu’elle fût im- 
prégnée à la manière d'une éponge. Dans cette caisse ainsi 
C4 
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disposée, il placa huit cents sangsues méres, provenant de la 
contrée. 7 

On eut soin de . a r eau qu'on W la même tempé- 
rature qu'avait celle de la caisse, et de ne pas lui laisser dépas- 
ser plus de 14 à 16 degrés Réaumur. Toutes les quatre ou six 
semaines, on renouvelait toute l'eau. Pour empêcher les sang- 
sues, qui étaient très agitées les premiers jours de leur mise 
dans la caisse, de s'échapper, on plaçait sur celle-ci un châssis — 
recouvert d'une toile bien propre. 

Après que les sangsues furent calmées et qu'elles furent ac- 
_Ccoutumées à leur séjour dans la caisse, on la laissa ouverte 
pendant le jour ; on put ainsi observer exactement la manière 
de vivre des sangsues. Dès que la température devint plus 
chaude, vers la fin. d'avril ou le commencement de mai, les 
sangsues nagerent gaiement dans l'eau, et bientôt ces herma- 
phrodites commencèrent leur accouplement de la manière con- 
nue. Le temps de |’accouplement dure jusqu'au mois de juin; 
‘au bout de douze à quatorze jours, les bords bruns jaunâtres 
de la sangsue fécondée apparaissent plus clairs, et on peut en 
même temps remarquer un léger étranglemeat à la partie an- 
térieure du corps. Lorsqu’elles ont cette forme, elles s'atta- 
chent par les deux ventouses aux parois de la caisse, de telle 
sorte que la partie moyenne du corps pend comme un rond 
déprimé. Les sangsues restent plus ou moins de temps pendues 
de cette manière; elles se rendent ensuite dans le gazon de 
tourbe, où elles se préparent à l’intérieur une cavité conique 
allongée, ou bien elles se couchent tranquillement à la surface 
sur laquelle elles se creusent également un trou conique. Dans 
cette, position, on remarque bientôt l'apparition d'un cercle 
vert dans le voisinage des organes génilaux; ce cercle se rem 
plit, dans l’espace de vingt minutes à deux heures, d'un liquide 
d'un vert brunâtre qui se gonfle beaucoup. Une écume d'appa- 
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rence de blanc d'œuf vient entourer ce cercle. La sangsue se 
débarrasse de cette ampoule verte, et l'abandonne au milieu de 
l’'écume , en se mouvant en arrière et en la frottant contre sa 
tête. Par la séparation, les parois de l'ampoule se rompent, et 
elle se prend en une masse oblongue qui se fige assez rapide- 
ment, ainsi que l’écume qui, l'entoure comme une couche sé- 
reuse et spongieuse. 

Au bout de quinze jours, on prit un morceau de tourbe de la 
caisse, et on le rompit. Il était littéralement entrelardé de co- 
cons. Le reste de la tourbe était également mêlé de cocons, 
dont le nombre s’éleva à six cent soixante-trois. Ces cocons 
furent placés dans une autre caisse arrangée pareillement avec 
l’ancienne et quelque nouvelle tourbe. Huit jours après, on 
examina de nouveau la tourbe qu'on avait renouvelée dans la 
caisse des sangsues mères, on y trouva cent huit cocons, que 
l’on mit avec les six cent soixante-trois autres. Huit jours 
après, même opération, et on trouva encore six cocons. Ce fut 
tout. | PL | 

Au commencement d'août apparurent les premières jeunes 
sangsues dans la seconde caisse, et elles se multiplièrent de 


jour en jour; elles nageaient avec vivacité dans l'eau. Vers la 


fin de septembre, presque toutes les san gsues étaient sorties de 
leurs cocons qui, lorsqu'ils furent vides, furent enlevés. 
Pendant cette période, on laissa les sangsues mères dans un 
repos absolu dans la caisse, sans les nourrir. Après ce temps, 
on entreprit une nourriture de temps à autre, à 
Pendant l'hiver, on distribua ces sangsues dans trois caisses 
recouvertes de toiles, et on les mit dans une cave sèche, tem- 
pérée et aérée. Vers le milieu du mois d'avril, on remonta les 
caisses sous le toit, et on renouvela l'argile et la tourbe. Dans 
l’une d'elles, on plaça deux mille sangsues de la jeune couvée 
qui se conservèrent, sans nourriture et sans aucune perte, pen- 


—ͤ— — — — — — — — = — 
| 
| 
— 


— 


PHABMACIE ET DE DE TOXICOLOGIE. 53 


dant un an et demi, par un traitement soigné. Au bout de vingt 
mois, elles périrent toutes à la fois; ce qui peut être attribué à 
la longue privation de nourriture. Durant l'hiver, on put remar- 
quer que, dans une caisse où l'on avait placé des sangsues 
mères avec des jeunes, celles-ci s’attachèrent bientôt aux 
vieilles, et puisèrent peut-être ainsi leur première nourriture. 
On tenta, avec huit cents jeunes sangues, des essais de nutri- 


tion; on jeta dans la caisse quelques grenouilles vivantes, la 


jeune couvée les attaqua avec avidité et s'attacha surtout à la 
tete; les grenouilles cherchèrent à se débarrasser avec leurs 
pieds de devant et endommagèrent ainsi les sangsues, à la 


suite de quoi il en périt cent vingt-six en trois jours. On leur 
donna alors des grenouilles vivantes dont les pieds étaient al- 


tachés, néanmoins il en mourut cent quinze en huit jours. Alors 


on leur donna de petits poissons ; pendant quinze jours, il en 


périt encore quatre-viugt-ouze peu à peu. Cette expérience 
pourrait servir de prouver : 1° que la jeune sangsue peut rester 


longtemps sans nourriture, mais sans se développer compléte- | 
ent; 2° que le sang des animaux esi nuisible à la jeune sang- 


sue, et que, dans la première année, il faut éloigner toute nour- 
rilure animale. 


Ce qui parut étonnant à M. Reich, c'esi que, e | 


temps de ses expériences, il ne s'est déclaré aucune maladie 


épidémique parmi ses sangsues. II est probable que, moins il 


y à de sangsues mères dans une caisse, et moins on à à craindre ; 


une épidémie. Aussi doit-on éviter de trop remplir les caisses 
ou les bassins. 


De ſout ce qu'il a observé, M. Reich croit pouvoir, conclnre : : 
1° Qu’avec un traitement soigné et une méthode régulière, . 


l'élévation des sangsues est lucrative par le mode indiqué; car 
on a en son pouvoir de laisser la couvée se développer complé- 
tement dans son cocon. Il faut que la tourbe ne devienne jamais 


| 
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trop sèche ni trop humide ; car, si le cocon est trop sec, il se 
desséche, et s’il est trop humide, il pourrit. On peut aussi éloi- 
gner les ennemis des sangsues des caisses; la chose est plus 
difficile pour les bassins, mais on y parvient avec du soin et de 
Pattention. Par l'éducation des cocons dans des caisses, il est 
facile de déterminer exactement combien une quantité déter- 
minée de sangsues mères produit de jeunes, que l’on peut avec 
des soins réglés se laisser développer, en 1 éloignant les — | 
qui peuvent les détruire ; 

2° Que, par un traitement bien dirigé, une localité favorable 


et de l’eau appropriée, les sangsues peuvent être préservées 


des différentes maladies, et qu'on peut éviter par là de grandes 
pertes; que la jeune sangsue acquiert bientôt une grandeur 
moyenne et un poids de 35 à 45 grains, qu’elle est propre à 
l'asage médicinal et peut être accouplée dans la as ta an- 
née et produire des cocons ; | | 
8° Qu'il est injuste de prétendre que la sangsue fécondée | 
dans des conditions artificielles devient W et ne un 1 
servir à la propagalion; | 
4° Que la faculté de reproduction spin sûrement dans la 
troisième année et peut-être plutôt ; quoiqu'il soit difficile de 
reconnaître cela à des signes extérieurs, on pourrait peut-être 


arriver, par des observations assidues, à quelque signe certain; 


5° Qu'il est absolument nécessaire d'avoir, pour la conser- 
vation et le développement de la sangsue, une eau douce, d'un 
faible courant, chaude, sortant d'une tourbe et ne contenant 
que peu ou pas de composés calcaires ou ferrugineux; que 
l'eau doit être conservée à une température égale * ied à 16 * | 
grés Réaumur; | | 

6° Cu une nourriture trop précoce avec du sang est nuisible” 
aux jeunes; ainsi que du sang qui a passé quelque teinps hors 
de Yorganisme animal est nuisible aux vieilles; ss 


— — — — - — — 
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7° Que l’augmentation emmoyenne est de huit a maul ae la 
quantité de sangsues employées; 

8° Qu'il faut absolument éloigner tous les ennemis connus 
des sangsues pour éviter de grandes pertes ; à 

9° Que dans la vue du cocon et de son développement pro- 
pice, il fant employer un gazon de tourbe spongieux et mous- 
et une argile grasse, propre et privée de sable (1). 


7 (Rxicn. Archiv. de Pharmacie, p. 1h.) | 


MALADIES DES SANGSUES. 

On lit dans un journal de Tarbes (Hautes-Pyrénées) : « Le 
commerce des sangsues a une certaine importance dans notre 
département. II n'est donc pas sans intérêt de donner de la 
publicité au fait suivant: M. Pratil, médecin, qui vient de 
mourir, a laissé, par son testament, une somme de vingt-cinq 
mille francs, déstinée à être donnée en prix à celui qui trou- 
vera un remède à la maladie dont les sangsues sont générale- 
ment affectées. On sait que cette maladie — tous les ur 
plus d'un tiers de ces animaux. » 


ih 


PROGRAMME D'ADMISSION DANS LE ‘coups DE santé. 
| DE L'ARMÉE DE TERRE. 

‘Le corps, de aed, de l’armée de terre est coustitué par un ‘déeaet — 
23 mars 1852, réglant tout ce qui se rapporte à institution, à la biérare 
chie, à la subordination de ce corps, et statuant: sur la fixation des ça. 
dres, sur J'admisaion dans ces cadres, sur les fonctions, l’avancement, les 
distinctions honorifiques, l’uniforme et la tenue, les 2 
sions, et l' sd 


(1) Nous — dés détails sur l'éducation des, 
sangsues dans les départements de la Gironde, de la sin) de l'Indre, 
des Landes. 


1 | 
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Le décret du 23 mars contient, entre awtres, les dispositions suivantes : 

« Art, 7. Il est institué une Ecole dans laquelle sont réunis les élèves, 
« des Facultés qui se destinent au corps de santé de l'armée de terre. 

« Art. 8. Les conditions d'admission dans cet établissement et son ré 
« gime intérieur sont déterminés par un règlement spécial. 

4 Art. 13, Les élèves de l'Ecole spéciale de médecine militaire sont 
« nommés médecins aides-majors de 2° classe aux conditions suivantes :: 

« 1° Avoir passé à l’Ecole de médecine militaire le temps qui sera dé 
« terminé par le règlement spécial sur le régime intérieur de cet Sta- 
« blissement et avoir satisfait aux examens de sortie ; 

« 2° Posséder le titre universitaire de docteur,  __ 

Les élèves de l'Ecole spéciale de médecine militaire sont nommés 
« ‘pharmaciens aides-majors de 2° classe aux mêmes conditions que les 
« médecins, avec la différence que titre de docteur en médecine doit 
« être remplacé par celui de maître en pharmacie, Ii sera tenu compte 
« de la possession du titre de docteur en médecine. s HP 

Les dispositions relatives à la constitution de l'Ecole spéciale de méde- 
cine et de pharmacie militaffes sont complétées par un décret en * du 
13 novembre 1852, dont la teneur suit: 


| _ AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS. 

LOUIS-NAPOLÉON, président de la République, 

Vu le décret du 9 août 1850; 

Vu le décret du 28 décembre 1850; 

Vu les articles 7, 8 et 13 du ge du 23 mars Let 

Décrète : 

Art. 1%. Les élèves des Facultés de médecine et des Ecoles supérieures 
de pharmacie, qui se présentent pour être admis dans le corps de santé 
de l'armée de terre, sont soumis à un stage préalable d’une année à 
l'Ecole spéciale de médecine et de pharmacie militaires, qui est et de- 
meure maintenue à Paris, près l'hôpital militaire du Val-dé-Grâce. = 

Art. 2. Nul n’est admis au stage ci-dessus rer s'il ne remplit les” 


conditions suivantes: 


Etre Francais ; 

Etre docteur en médecine ou nee en OS de Pape des paouités 
où Ecoles de France; | 

‘Etre exempt dé toute infirmité qui rende impropre au service militaire; 

Avoir satisfait 4 des épreuves déterminées par le ministre de la guerre 


— — — — — — — — 
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Navoir pas dépassé l’âge de vingt-buit ans au 1“ janvier qui suivra 
l'ouverture desdites épreuves. 

Art. 3. L'année de séjour à l’Ecole spéciale de médecine et de phar- 
macie militaires étant destinée à familiariser les docteurs ou maîtres 
admis comme stagiaires avec les principaux aspects de la médecine mi- 
litaire, avec ses conditions particulières d’hygiène, d'action et de régle- 
mentation, les conférences auront, dans l’Ecole spéciale, un caractère 
essentiellement pratique, que préciseront des programmes soumis à 
l'approbation du ministre de la guerre par le conseil de santé des armées. 
K ath 4. Ces conférences auront pour objet: 

1° La. clinique médicale; | 

2° La clinique chirurgicale ; * je 

3° L’anatomie des régions avec apelisntions: à la médecine et à la chi- 
rurgie pratiques * 

_ 4° La médecine. opératoire, — et 

5° La pharmacie militaire, d’après le formulaire de l’armée et la comp- 

6° L’hygiène et la médecine légale militaires ; 9 ˙ 

7 La chimie appliquée a Vhygiéne et aux expertises dane —— 


1 professeur de cinique médicale, $5 
, ß : chirargicale ; 1 9 4 
1 — et de médecine. ob mb noi 
1 — d'anatomie des regions 


1— de médecine opératoire’et in 
1 — de chimie appliquée à l'hygiène et aux expertises dans 
l’armée, pe mod ito +. 


de Ecole comprend, en ouïre, trois agrégés : 
L'an, spécialement voué à l'étude des maladies internes , est, en cas 
dempéchement, le suppléant des professeurs de clinique médicale et 
d'hygiène, et de médecine légale; il répète ces cours. g 
V autre, plus spécialement chirurgien, remplit les mêmes fonctions à 
l'égard des professeurs de clinique chirurgicale , d' anatomie descriptive 
et de médecine opératoire. 1 
_ Le troisième, pharmacien, suppléc, en cas de nécessité le professeur 


— — — — — 
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de chimie, et reste chargé personnellement des conférences de phar- 
macie militaire. 
Les trois agrégés sont chargés aussi de la surveillance disciplinaire 
des stagiaires, sous l’autorité du directeur, en tout ce qui concerne le 
service de l’instruction et sans préjudice du nombre d'aideg-majoes de 
i™ classe reconnus annuellement nécessaires. 

Ce personnel est complété enfin par un n bibliothécaire-conservateur 
des musées et collections, | 

Art. 6. Les professeurs doivent étre au moins en possession du grade 
de major de 2° classe; ils ne dépassent le grade de principal de 2° classe 
qu’à la condition de sortir de l’enseignement, à moins qu'ils ne cumulent 
avec leur fonction de professeur celle de médeciu ou de uns chef 
A l’hôpital militaire du Val-de- Grace. | | 

Les agrégés et le bibliothécaire-conservateur des collections doivent 
être, au moius, du grade d’aide-major de 1™ classé, et ne dépassent pas, 
dans l'Ecole, le grade de major de 1™ classe. 

Art. 7. L'Ecole spéciale de médecine et de pharmacie militaires est pla- 
cée sous l’autorité d’un directeur, auquel sont particulièrement dévolus 
la surveillance supérieure et disciplinaire du personnel émployé dans 


l'Ecole, et le contrôle de toutes les parties de l’enseignement. 


Le médecin chef du Val-de-Grâce peut remplir, dans l'Ecole, les fonce 
tions de sous-directeur, lorsqu'il y occupe un emploi de professeur. 

Art. 8. Le directeur est nommé par le chef de Emm, sur la * 
tion du ministre de la guerre. 

Les professeurs et le bibliothécaire-conservateur sont nommés par le 
ministre de la guerre, sur une liste de présentation établie at le con- 
seil de santé. 

Les agrégés sont nommés au concours. 

Art. 9. Le ministre dispose, suivant les besoins du service, du per- 
sonnel employé dans l'Ecole, et pourvoit à son remplacement, s’il y a 
lieu, conformément à la teneur de l’article 8, 

Art. 10. Les officiers de santé attachés à l’Ecole spéciale de médecine 
et de pharmacie militaires reçoivent la solde de leur grade, augmentée 
du supplément proportionnel alloué aux officiers de diverses armes em- 
ployés dans les autres Ecoles militaires. | 

Il est attribué au directeur de l'Ecole une indemnité annuelle de frais 
de bureau de 1,500 fr. | | = 

Art. 11. Les professeurs et le bibliothécaire-conservateur aujourd’hui 


* 
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en fonctions, qui rempiissent les conditions voulues par le présent de- 
eret, sont maintenus dans leurs positions respectives. 

Art. 12, Toutes dispositions antérieures contraires à la teneur du pré- 
sent décret sont et demeurent abrogées, ? 


Art, 13. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent 
décret. 


EPREUVES D’ADMISSION DANS LE CORPS DE SANTÉ MILITAIRE. 


Il résulte de la législation qui vient d’être résumée que les docteurs 
en médecine et maîtres en pharmacie n'ayant pas dépassé l'âge de vingt- 
huit ans peuvent entrer dans le corps de santé de l'armée de terre, en 
remplissant préalablement certaines épreuves. — | 

Ces épreuves vont s'ouvrir, pour 1852, à Montpellier, Strasbourg et 
Paris, en présence de jurys locaux composés : 1° d’un médecin inspec= 
teur qui présidera les trois jurys ; 2° d'un médecin principal choisi dans 
une autre spécialité que l’inspecteur et qui l’aceompagnera dans sa tour- 


née; 3° d'un médecin principal et d'un pharmacien principal désignés 


par le ministre dans chaque localité. 

Cette composition des jurys a pour but d'assurer l'unité 
tion et l'équivalence des épreuves. 

Un jury central sera chargé d’opérer le défioitit can= 
didats d’après les chiffres qui leur auront été donnés par les jarys 

Le jury formé à Paris pour l'admission des candidats remplira, au 
terme de cette opération, l’office de jury central, et adressera au mi- 
nistre, par l'intermédiaire de son président, la liste définitive du clas~ 
sement des candidats des trois concours, avec les * et les 
compositions. 

Nécessité des épreuves. — Les épreuves d'admission ont £0 but de 
constater : 

1° L'aptitude physique au 1 militaire, | 

2° Le degré d'intelligence et de capacité, 

3° Le degré d' instruction acquise. 

Aptitude physique. — Cette condition est indispensable aux médecins 
militaires, qui sont appelés à partager les fatigues du soldat dans toutes 
les situations de paix et de guerre, 

Intelligence et capacité. — La médecine militaire sh) ses degrés 


hiérarchiques auxquels correspondent des emplois divers et des respon- 


| 
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sabilités distinctes , Administration a le devoir de rechercher et de 
constater chez les candidats qui se présentent les ressources naturelles 
qu’ils offrent en vue de l’avenir et de ses exigences progressives. 


Instruction acquise.— Tout en requérant, pour l’exercice des sciences 
médicales dans l’armée, la garantie légale du doctorat ou de la maîtrise, 
on ne saurait oublier que ce titre n’est pas l'expression d’une valeur 
constante et uniforme. Il faut reconnaître même que la production des 
notes d’examen ne présente, elle aussi, que des garanties illusoires, 
parce qu’alors même que les candidats auraient invariablement obtenu 
la note satisfait dans les cinq examens et dans la soutenance de la thèse, 
s’ils sont reçus docteurs depuis plusieurs années et qu'ils aient ralenti 
ou suspendu le travail scientifique, ces antécédents, tout honorables 
qu'ils soient, ne traduisent plus leur valeur actuelle. N'arrive-t-il pas, 
d’ailleurs, tous les jours qu'un candidat admis au doctorat par une sé- 
rie d'épreuves médiocres acquiert un complément d'instruction, et 
meme une certaine expérience, postérieurement à la sortie des Ecoles? 

Il est donc nécessaire de constater chez celui-ci la valeur 8 
chez ceux-là la valeur qu’ils ont conservée. 

1° Une composition sur une question de clinique et de thérapeutique 
médicales permet aux candidats de fournir la mesure de leur savoir en 
médecine et de leur manière de penser et d'écrire, et au jury d'apprécier 
leur maturité de réflexion, leur copes de méthode, leurs tendances de 
naissante pratique. | | 

2» Une épreuve orale d'anatomie des régions, avec applications à la 
médecine et à la chirurgie pratiques, a pour but de faire ressortir le 
fond de connaissances positives de chaque candidat, la direction de ses 
études et l'inclination de son intelligence. 

3» Une épreuve orale de chirurgie, suivie de l'application de deux 
appareils ou bandages, est destinée enfin à éclairer le jury sur les apti- 
tudes spéciales des uns et des autres et aussi sur l’utilité de leur con- 


cours immédiat à l'exécution du service. " 
Composition écrite. — Il est accordé quatre heures pour la rédiger, 
sans livres ni notes, sous la surveillance d'un membre du jury; la ques- 
tion est la méme pour tous les candidats de chaque localité ; elle est 
arrêtée à huis clos per le jury avant entrée des candidats en nee de 


~ Epreuve orale d anatomie des régions. = Vingt minutes pour chaque 
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candidat , après vingt minutes de réflexion. Les questions, délibérées et 
arrêtées par le jury, sont en nombre double de celui des candidats, et 
mises sous enveloppe dans une urne. Chaque candidat tire, au commen- 
cement de la séance, sa question, qui est numérotée par le président dans 
l’ordre que le sort a fixé pour son audition. Elle lui est remise dans le 
cabinet de réflexion vingt minutes avant l'épreuve. 

Epreuve orale de chirurgie suivie de application d'appareils. — Vingt 
minutes pour la durée totale de cette épreuve mixte ; douze à quinze, au 
gré du candidat, pour l’épreuve orale, et ona a buit pour l’application 
des appareils ou bandages. 


Même marche que ci-dessus pour le tirage des questions. 


1° Réponse écrite à une question d'histoire naturelle 4 DOTE | 


et de matière médicale ; 


2 Epreuve orale sur une question de chimie ; 
3° Epreuve orale sur une question de pharmacie, suivie de Rp 
d'une préparation officinale. 
Tous les développements consignés ci-dessus touchant les e- en 
médecine sont applicables aux épreuves en pharmacie. 1 80 
L’échelle d’appréciation est comprise entre 0 et 20. 
Le chiffre d’admissibilité est, dans chaque épreuye, de 11. 
Cette échelle sera multipliée par les coefficients qui suivent : 
.. soos. 10 
_ Première épreuve orale 19 
Deuxième épreuve et bandages ou pré- 
paration officinale, ensemble; : à 7 
Le chiffre Vadmissibiliic pour l’ensemble des épreuves est de 253. 
Après la dernière épreuve, le jury local pro: ede en séance sil 
lière, au classement des candidats par ordre de mérite. Tee 
Le classement définitif de tous les candidats des trois Facultés a lien à 
Paris; il est déterminé par les chiffres d'appréciation ainsi qu'il a été dit 
plus haut en cas d'égalité de deux candidats, il est fait une nouvelle 
lecture de leurs compositions en séance du jury central, qui prononce 
sur le rang définitif de chacun d’eux. | 


18 ir 
14,1 10 si ppt 


REGIME INTÉRIEUR DE L'ÉCOLE SPÉCIALE DE. MÉDECINE EKT DE 


PHARMACIE MILITAIRES. “S 
INSTRUCTION. 
§ 15. — Médecine, et chirurgie. 


Le point de départ est, pour les médecins stagiaires, le doctorat uni- 
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versitaire; le point d'arrivée est la pratique responsable de l’art dans les 
corps de troupes, les ambulances et les hôpitaux. 

Le doctorat constate la possession des notions théoriques de Part, mais 
non la facilité d’exercice. 

La pratique dans l’armée, comme dans la vie civile, exige chez le chi- 
rurgien le diagnostic assuré des lésions et l’habileté opératoire ; chez le 
médecin, l’habitude des explorations exactes, la pénétration et le tact 
développés par l’expérience, la prudence dans l’action thérapeutique. 

La pratique militaire astreint, en outre, le médecin comme le chi- 
rurgien à la connaissance des maladies spéciales à l’armée ou qui pré- 
dominent dans ses rangs ; à celle des données et des moyens hygiéniques 
qui lui sont propres; enfin, à celle des règlements qui déterminent la 
marche du service de santé et dirigent le médecin dans un grand nombre 
d’actes relatifs aux intérêts de l'armée et du trésor, | 

L'enseignement applicable aux docteurs en médecine commissionnés 
aides-majors de 2° classe au Val-de-Grâce doit done se mouvoir dans ces 
données. 

Un stage d’une année peut être considéré comme indispensable, mais 
suffisant cependant pour familiariser les docteurs nouvellement admis 
à Ecole avec les. principaux aspects de la médecine militaire, avec ses 
conditions d'hygiène, d'action et de réglementation. Ce stage leur per- 
met de renouveler ou de compléter leur sûreté d'investigation au lit des 
malades et leur dextérité opératoire ; il fournit, enfin, les moyens de 
constater la réalité des vocations et de prononcer en complète connais— 
sance de cause, au moment des examens de sortie, sur l'admission défi- 
nitive du candidat dans l'armée. 

Les principes qui viennent d’être posés indiquent l'utilité de deux 
genres d’enseignements : 

1° Ceux qui ont pour but de compléter l'instruction pratique des doc- 
teurs de manière à ce qu’ils puissent , au sortir de l’Ecole, faire face à 
toutes les éventualités de l'exercice professionnel dans les diverses po- 
sitions de la vie militaire, après avoir subi dans l'Ecole même ce stage 
auquel sont astreints de fait tous les jeunes docteurs civils par l'attente 
plus ou moins prolongée de la clientèle civile ; 

2° Les enseignements qui portent sur les données spéciales de la mé- 
decine, de la chirurgie et de Phygiéne militaires. 


Enseignements pratiques. — Les enseignements pratiques doivent 
embrasser : 


| 
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Les cliniques, | 

La médecine opératoire, + 

L’anatomie des régions appliquée à la 1 et à la chirurgie. 

Dans les cliniques, les docteurs stagiaires sont substituts autant que 
possible au professeur, qui se borne à guider, à rectifier, à confirmer 
leurs actes et leurs prescriptions. 

les professeurs des deux cliniques présentent, en outre, dans une série 
de leçons : . 

Uu un, l'exposé des maladies * se rencontrent le plus communément 
dans l'armée, la manière d'interroger et de soiguer le soldat malade, le 
détail des méthodes de traitement les mieux adaptées aux diverses situa- 
tions de la médecine militaire ; 

‘L'autre, la description des affections externes et la pratique des a 
rations, auxquelles les stagiaires sont exercés avec continuité sur le 
cadavre. Dans une série de leçons sur les affections précitées, ce pro- 
fesseur insiste sur les méthodes de pansement et de traitement les plus 
expéditives et les plus faciles à pratiquer aux armées. 

Le cours de renter opératoire est conforme aux indications per pré- 
cédent. 

Le cours 1. des r , avec application à la médecine et à 
la chirurgie pratiques, étant la base de toutes les explorations diagnos- 
tiques et de toutes les tentatives opératoires, le professeur fait faire, à 
tour de rôle, les préparations par les docteurs stagiaires, et fait répéter 
les démonstrations en sa présence. 

Enseignements spéciaux. — Les enseignements spéciaux traitent des 
matières suivantes : 

En médecine : 

Nostalgie ; 

Fieèvres éruptives des adultes, si communes dans l’armée ; 
Typhus des hôpitaux, camps, casernes, etc.; | 

Dyssenterie épidémique ; 

Méningite cérébro-spinale, presque spéciale à l'armée ; 

Fièvres de marais, à divers types ou degrés ; 

Phthisie aiguë des jeunes soldats ; 

Maladies par intoxication 

Scorbut, etc. 

En chirurgie: 
_ Plaies d'armes à feu; 


| 
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Ophthalmies épidémiques, presque inconnues dans la pee + À : 
Maladies vénériennes ; 

Traitément des fractures en campagne ; 
cervicales et autres, etc. 


8 u. Pharmacie militaire. 


Le point de départ des pharmaciens stagiaires est la maîtrise, confé- 
rée par l’ane des trois Ecoles supérieures de pharmacie ; le point d’ar- 
rivée est l'exercice de la pharmacie dans les ambulances, dans les hdpi- 
taux de l'armée et dans les pharmacies centrales ou dépôts de médiea- 
ments. 

on peut considérer comme admis que les maîtres créés par les Ecoles 
supérieures de pharmacie ont la plénitude des connaissances nécessaires 
à la direction des officines ; il ne leur manque, pour fonctionner dans les 
établissements de l’armée, que : Rs 
1 Uhabitude des analyses appliquées à l'hygiène militaire et aux 
erpertises dans rarmée; * 

2° La connaissance du formulaire pharmaceutique des hôpitaux mili- 
taires, celle des modes économiques de préparations qui y sont usités et 
celle de la comptabilité de pharmacie militaire à ses divers degrés. 

Un cours spécial , aidé de travaux d’écritures et de manipulations, 
ihitie les stagiaires à la pbarmacie militaire d'après le formulaire de 
l’armée, ainsi qu’à la comptabilité pharmaceutique ; auX modes de ré- 
ception, de conservation et de répartition des médicaments les mieux 
appropriés aux officines de sé France et de l'Algérie, etc. 


5 II. — Xnseignements communs aux médecins et aux pharmeciens. i 
Les enseignements suivis simultanément par les médecins et par les 
pharmaciens aides-majors stagiaires ont pour objet : : wie 
1° L’hygiène et la médecine légales militaires, la n du 


service de santé et ses rapports avec les e de militaires ou 
civils ; fai 


2 La chimie appliquée à l'hygiène et aux de armée. 
§ IV.— Examens de sortie. 
Les médecins et les pharmaciens stagiaires sont soumis à un examen de 


sortie qui a pour but de mettre le ministre de la guerre à même de pro- 


noncer sur la collation du brevet du grade dont ils sont investis par 
commission ministérielle. si | 


Cet examen roule sur les parties enseignées : il est, autant que pos- 
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en est étabif par te conseit de santé, de 
telle sorte que les stagiaires puissent manifester leur instruction par 
une visite de malades, par des démonstrations anatomiques et par la 
pratique d'opérations sur le cadavre, par des applications d'appareils, 
par desrapports écrits sur des questions d'hygiène et de médecine légale 
militaires ; par des analyses :de/farines, pain vin, eaux, etc. 

La conduite et les notes diseiplinaires «durant le cours de:l'annéé de 


stage sont cptées comme l'instruction pour régler le — 
et le rang de: sortie. 


tao 


‘Les examens de sortie n ‘exciuent pas ceux qui pourraient être recon= 
nus utiles ou nécessaires à diverses époques du stage, 


ne 


Les docteurs et maîtres admis comme stagiaires à l'Ecole ! spéciale de 
médecine et de pharmacie militaires y sont soumis aux x obligations de ia 
discipline mititaire. 

Le régime intérieur de l'Ecole offre l’analogie la plus rapprochée avec 
celui des Ecoles d'application de l’artillerie et du genie, à Metz, et  d'ap- 
plication d’état-major, à Paris. Les stagiaires sont casernés #il y a pos- 
sibilité ; en cas contraire, its sont astreints à demeurer dans le voisinage 
de l'Ecole. lis prennent leurs repas en pension, comme les officiers de 


l’armée les journées sont entièrement consacrées aux études. Les sta- 
giaires disposent de leurs soirées dans les limites déterminées par un 


règlement d'ordre. Le tableau de l'emploi du:temps comporte quelques 

exercices militaires , des leçnns d'equitation, des visites dans les établis- 

sements manutentionnaires militaires ou industriels. 
Les stagiaires sont astreints, dès leur entrée à l’Ecole, à la possession 


de la tenue complète de leur grade ; des mesures seront prises pour 
qu'elle leur soit fournie immédiatement dans les conditions les plus 


favorables et moyennant imputation mensuelle sur leurs appointements. 


Les appointements des aides—majors de 2° classe, avec le supplément 
de Paris, s’élévent à 2,800 fr. environ. 

Le nouveau décret rendu par le prince Louis-Napoléon créé une po- 
sition convenable pour les élèves en pharmacie qui, étant reçus, n’ont 
pas en leur possession les sommes — 
ment. 

- Les élèves en ponts doivent donc étadier pour devenir gore 
| 
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DISCOURS SUR LES REMÈDES SECRETS AUTORISÉS PAR LE 
__ GOUVERNEMENT ; 


Par M. SOUBEIAAN, secrétaire général de la Société de pharmnele de Paris. 


‘ Messieurs, je me propose de vous tracer l’histoire des remèdes secrets 
qui ont reçu l’autorisation du gouvernement. Ce sera faire passer sous 
vos yeux des faits qui vous sont familiers, signaler des abus que vous 
| connaissez, mais j'ai l’espoir que ma parole portera plus ‘loin. Ce que 
chacun sait et dit dans le cerole du monde médical, il est bon de le 
crier haut au dehors pour qu’enfin la vérité arrive à l'oreille du pos- 
voir et qu'il sache quelles inutilités, quelles œuvres de chariataniame — 
et quel dévergondage sont couverts par sa protection et comment, seus 
son égide, des hommes ignorants ou cupides exploitent à leur profit la 
bourse et la santé du public. 

Le 18 août 1810 parut un décret de l’empereur Napoléon sar la vente 
des remèdes secrets. |! déclarait nulles toutes les autorisations qui 
avaient pu être accordées et portait que les remèdes nouveaux et utiles 
seraient achetés par le gouvernement après examen et qu'ils seraient 
rendus publics. 

C'était avec sagesse couper court à tous les abus: et empêcher qu'ils 
pussent se reproduire ; mais il en à été de cette loi comme de bien 
d'autres: elle eût été un bienfait, si dans application en n'en était.ar- 
rivé à oublier ses sages dispositions. La France est, je orois, le seul pays 
en Europe où l’on prenne si peu de souci de l'exécutiun de la loi; c'est 
que le gouvernement y est toujours plus ou moins le reflet. du peuple 
qu'il est chargé de conduire, participant à ses qualités et à ses défauts 
et manquant tout aussi souvent de fxité dans les vues et * constance 
dans l’exécution. 

Nous sommes, on ne saurait en 8 une nation de. rare 
intelligence. Chez nul peuple, il ne surgit autant d'idées; aucum ne ies 
expose avec plus de clarté; aucun ne montre autant de sagaaité à dévoi< 
ler le but encore éloigné; de là cette mission d'initiative qui nous est 
dévolue et l'influence que nous exergons dans le monde, A ces éminentes 
qualités, si nous savions joindre la persévérance et la modération la 
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persévérance qui assure le suacés, la modération sans laquelle tes meil- 
leures choses peuvent devenir les pires, nous suriens dreit à nous dé~ 
olarer lé premier peuple de l'univers. Mais, hélas l la Providenae ne l'a 
pas voulu ainsi, elle nous « éoumis à la loi commune des choses de 
cette terre ches lesquelles rien ent parfait de mai y oôtaye le bien; et 
l'harmonie de l'ensemble est achetée par les imperfections du détail. 
Cette vivacité d'imagination qui erée, cette rectitude d'esprit qui va 
droit an but, que de fois elles sont restées improductives parce que 
nous avons manqué de persévérance | Que de fois dans notre désir esa— 
géré d'arriver vite, nous sommes-nous brisés contre les obstacles dont 
la route était semée, pour n'avoir pas eu la patience de les tourner on 
de les aplanir : combien d'idées grandes et fécondes nées en Francs ont- 
elles eu besoin pour se produire d'être movies par des cerveaus moins 
\mpatients | | | 

Je ne puis trouver que dans cette légèreté habituelle de notre nation, 
l'explication de ce fait singulier : la loi rendue avec une intelligence 
parfaite et satisfaisante sous tous les rapports, la loi oubliée tout aussi 
tôt et remplacée par des mesures qui favorisent précisément le mal que 
l'en avait en vue de faire cesser. Napoléon avait posé la régie avea sa- 
gease; elle à été méconnue absolument dans une application inintelli- 
gente. « Notre sollicitede, dit le préambule du déeret du 186 soût 1810, 
„ notre selhontude constante pour le bien de nes sujets dot sous por- 
« ter à répandre la connaissance ct l'emploi des remèdes utiles. Voulant 
„ d'un Sete propager les lumières et augmenter les moyens utiles de 
« Part de guérir, et de | autre empéoher le charistanisme d'imposer up 
« tribut à la orédulité ou d'occasionner des accidents funestes... » Puis 
vient le décret qui décisre nulles toutes les permissions accordées anté— 
rieurement, et qui perte que les remèdes nouveaux et utiles seront ache- 
tés après examen. Unv commission déciarera si |’ administration du rer 
méde ne peut être dangercuse oy nuisible en certains cas, si le remède 
est hon en soi, s’il a produit et produit encore des effets utiles à l'hu- 
manité; quel est le prix qu'il convient de payer à l'inventeur ? 

On ne pouxait mieux dire, mais |'exécution a été pitoyable, Le gauver- 
nement n'acheta pas les remèdes snaiennemeut autorisés. Ba cela il St 
bien, ear ils ne valaient pas que l'an y mit un prix, Mais ce qui ne valait 
pas pour être acheté ne valait pas davantage pour qu'on le vendit; il fal- 
lait tout rejeter et se réserver pour ce qui aurait pu être neuf et utile. 
Cela ne faisait pas l'affaire dea vendeurs, La rumeur publique de ce 
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temps dit quels mobiles. furent mis en jeu et comment on en arriva. 
finalement à rendre nul le bienfaisant décret. : : dr 29 
Le délai fatal fixé aux vendeurs pour le 1¢ janvier 1811 est bobine 
culé de trois mois; puis un décret du 26 décembre 1810 établit malen- 
contreusement que les inventeurs qui ont déjà donné leurs recettes et 
dont le remède a été ultérieurement examiné par une commission sont 
dispensés de le faire examiner de nouveau. Personne. dans les conseils 
du pouvoir ne se rappelait donc comment ces autorisations avaient été 
données et ces doléances de l’ancienne Société de médecine : Foyant 
avec douleur, malgré ses réclamations, un grand nombre de remédes se- 
crets soustraits à son examen, approuvés sans étre connus de leurs 
approbateurs et cependant revétus d'autorités imposantes. Qu'on ne 


vante pas quelques succès qui ont servi à en accréditer l'usage, s'écrie: 


t-elle; l’humanité ne les a que trop chèrement payés par une foule de 
victimes. | 
Le décret du 26 décembre étatt un premier succès pour les chartatans, 
un premier échec pour la commission d'examen. Sans doute, alors 
comme aujourd’hui, on ne la trouvait pas assez accommodante. Ce ue 
tait qu’un premier pas dans cette voie funeste, qui, contrairement A 
l'esprit du décret du 18 août 1810, permettait la vente des remèdes au- 


torisés, et ne demandait même pas que leur composition fat divulguée. 
Cette œuvre fut appuyée plus tard par une circulaire ministérielle du 
16 avril 1828 dans le même sens. Ainsi, la législation du 18 août 1810 a 
été écartée: ainsi, de fait, on en est revenu à un décret antérieur du 
15 prairial an XIIl, qui permettait l'annonce et la vente des remèdes au- 
torisés, et qui a de nouveau ouvert une large porte aux envabissements 


du charlatänisme. Ce décret est aujourd’hui la règle que suit ladminis- 


tration; il est la législation en vigueur: législation détestable, si nous la 
jugeons par ce qu’elle a produit, livrant à merci la bourse et la santé du 
public à quelques charlatans privilégiés, et tout cela après que le sage 


décret du 18 août 1810, avec une connaissance parfaite de la matière, 


avait posé au charlatanisme une borne qu'il ne devait pas franchir er 


que, l’administration lui venant en aide, il a su tourner à son profit. 
Essayons maintenant de pénétrer au cœur de cette question embrouil- 

lée à plaisir pour Pavantage de quelques-uns. Nous verrons qu’elle se 

juge par les règles du simple bon sens. Sij’écoutais ma pensée intime et 


le sentiment des obligations que je crois imposées moralement à tout 
homme qui exerce une des branches de Fart de guérir, je vous dirais 


£ 
| 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 69 


que, s’il a fait une découverte utile à Vhumanité, c’est une faute à lui de 
la tenir cachée. Alors la loi est facile à faire ; elle se borne à défendre la 
vente des remèdes secrets et ne se préoccupe pas davantage des décou- 
vertes médicales. Mais aujourd’hui de tels principes sont taxés de puri- 
tanisme ridicule; ils n’ont pas chance de se faire accepter. li me faut 
donc rester sur un terrain mercantile plus positif et raisonner comme si 
celui qui a trouvé un traitement ou un remède nouveau avait droit de le 
monopoliser À son profit ou d'exiger de la société une indemoité suf- 
est mecontestabie que lPinvention s'appliquant aux choses de la mé- 
decine comme à toutes autres, il importe de distinguer en quoi elle con- 
siste et comment elle mérite d’être appréciée par la société. its 
Un remed st une invention, quand il consiste en une chose jusque- 
là inconnue dans la médecine ou quand il est l'application nouvelle 
d'une chose connue à la guérison des maladies. Sa valeur pe se juge 
pas par les efforts dé Vesprit qu'il a fallu faire pour le trouver, non 
plus que par le travail plus ou moins opiniatre qu'il a coûté à son in- 
venteur. On apprécie la découverte d’après les services qu’elle rend à 
l'art de guérir. A-t-elie fourni à l'humanité le moyen de paralyser quel- 
qu'un de ces grands fléaux qui la dévorent? Oh! alors elle est déclarée 
belle par tous, incontestée, et la récompense ne peut être trop splen- 
dide. Telle a été l'introduction du quinquina dans la médecine, celle du 
mercure, ou bien encore la découverte faite par Coindet de l’action thé- 
rapeutique de Piode. En pareil cas, le gouvernement n'a pas à hésiter; 
son devoir est d'indemniser largement Vauteur et en gloire et en for- 
tune. il doit aussi publier immédiatement la composition du remède, 
pour ‘qu’il se répande rapidement, que chacun sache le secours qu'il 
peut en attendre et aussi pour qu'une chose, utile à tous, ne puisse ja- 
mais, par les exigences de l'inventeur, s'élever à un prix qui ne la rende 
accessible qu'à quelques-uns. Dans ma pensée, qui sera acceptée volon- 
tiers, l'application rigoureuse du décret du 18 août 1810 est la seule 
règle que l'on puisse accepter, quand it s’agit d'un de ces agents héroi- 
ques qui sont un bienfait pour l'humanité. Que, par exemple, on vienne 
à découvrir un remède certain contre la rage, pourrait-on hésiter à le 
publier’ et à le mettre aussitôt à la portée de tous? | 
Si les inventions en médecine avaient toujours ce caractère d'utilité 
publique, il n’y aurait pas de discussion possible sur cette question dé- 
licate et difficile de la rémunération dé l’imventeur ; mais il arrivé or- 
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dinairement que l'invention qui peut être bonne en elle-même n’a pas 
cependant assez d'importance réelle pour que le gouvernement se dé. 
cide à en faire acquisition; à moins qu’elle ne lui soit livrée à des 
conditions qui ordinairement sont bien au-dessous des prétentions de 
l'inventeur. Pour bien faire saisir ma pensée, je elterai oomme exem- 
ple la limonade au citrate de magnésie, qui a été acceptée de suite avec 
faveur par les praticiens, parce qu'elle possède les trois qualités de pur- 
ger tutd, citd et jucundé. On conviendra cependant que l'humanité n’a- 
vait pas un intérêt bien vif à ce que ce problème füt résolu, et que le 
gouverhement du pays aurait pu y regarder à deux fois avant de faire 
l'acquisition d’une semblable découverte. Que seraitee donc si vers lui 
affluait cette multitude d'observations plus ou moins heureuses qui 
surgissent chaque jour, dont tant d'auteurs, véritables amis de la 
science, me font nul mystère, et que quelques-uns, plus intéressés, 
veulent exploiter à leur profit? | 

C'est ici que nous eptrons dans la diffieulté du sujet. Faudra-t-il 
acheter ces recettes pour les rendre publiques ; faudra-t-il indemniser 
les auteurs en leur accordant le privilége de la vente? 

Acheter! mpis le passé est 14 qui éloignera le gouvernement de sui- 
wre une pareille route Bi on lui a conseillé judicieusement d'écheter la 
conpaissance de certains remèdes, du quinquina, de l’'ipécacuanhe, du 
kermès, ne lui a-t-on pas fait plus souvent dépenser les deniers publics 
doût-il est le gardien, pour faire emplette de quelques formules aussi 
tôt et justement tombées dans l'oubli? Et n’ayons-neus pas vu | Acadé- 
mie de médecine elle-même, dans un de ses mauvais jours, céder à un 
sentiment déplacé de confraternité et prepeser de payer 24,000 franes 
un remède qui, quarante ans auparavant, dane les mains d'un premier 
inventeur, avait reçu sa récompense? Cependant cet achat du remède 
nouveau, après l'examen d'une commission grave et compétente qui 
fuérait la valeur de la découverte et qui en déterminerait la publica- 
tion pour cause d'utilité publique, ce système d’achat est, sans contre- 
dit, celui qui aurait le plus d'avantages et, en premier, celui de rendre 
le gouvernement avare de ces sortes de récompenses. Ce serait revepir 
à l'application absolue du décret du 18 août 1810. 

Ne nous dissimulons pas cependant que, chaque fois qu’il s'agira de 
trouver des fonds pour un pareil emploi, le gouvernement hésitera et, 
se rappelant les errements du passé, sollicité d’ailleurs par les intérêts 
particuliers qui espèrent tirer plus de profit d’une autorisation de vendre, 
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n cédera : et voilà pourquoi il me faut nécessairement poser ici les con- 
ditions de ces sortes d’autorisations. 

Une grande difficulté est de décider quelles sont les découvertes qui 
méritent d'être récompensées. Il est clair que, si la récompense est ac- 
cordée à toute amélioration dans la préparation d’un médicament, à 
toute nouvelle forme pharmaceutique appliquée à toute substance em- 
ployée jusque-là d’une autre manière, la commission d’examen n’aurà 
pas un instant de repos. Les découvertes de cé genré pullulent de toutes 
parts; n n’est pas de pharmacien de quelque int£iligence qui ne puisse 
en faite, et, pour ma part, je promettrais à la future commission de lui 
fournir chaque semaine un contingent de ces faciles découvertes, et de 
plas atiles cependant que certaines dont on a fait grand bruit, comme 
de la gomme adragante substitute à la myrrhe dans les pilules de car- 
donate de fer où du charbon de peuplier préféré au charbon des autres 
bois légers. 

On reconnaît aussitôt quelle difficulté ce sera qu'une pareille appré- 
ciation. Je n’en voudrais pas d’autre preuve que les débats si vifs qui 
s'élèvent dans le sein de l'Académie de médecine, chaque fois qu'une 
pareille question y est débattue. Des convictions toutes respectables se 
produisent, mais tous les juges ne sont pas également éclairés. Au mie 
lieu de ce conflit, portée par une assemblée nombreuse et, par cela 
même si mobile, la décision est trop livrée aux chances du hasard : le 
juge n’a pas le sang-froid et le calme nécessaires. Que l'Académie ne 
soit plus détournée de ses travaux scientifiques pour de pareilles ques— 
tions. Mieux vaut cent fois un tribunal peu nombreux, discutant loin de 
ta foule, et composé d'hommes graves et compétents. Que de plus, pour 
défendre le pouvoir des influences d'intérêts particuliers qui s'agitent 
autour de lui et qui s'évertuent à le tromper, que des hommes consi- 
dérables, désignés par leurs fonctions, composent la commission. J'y 
voudrais voir le duyen de la Faculté de médecine, le directeur de l’École 
de pharmacie, les professeurs de chimie, de pharmacie et d'histoire na- 
turelle des deux écoles, le professeur de thérapeutique. J'y joindrais le 
te président et le secrétaire de l'Académie de médecine. J'y voudrais 
aussi un et un exercants (1). Daus une 


Se Sur la proposition de M. Bussy, la Société de pharmacie a émis 
le vœu que le directeur de la Pharmacie centrale des Re fit Le” 
tie de cette commission. | I | 
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pareille commission se trouveraient toutes les, garanties, de savoir, 


d'indépendance et de désintéressement. Ses décisions seraient accep- 
tées avec respect par le corps médical et, je dis plus, par les inventeurs 
eux-mêmes. | 

Si la délivrance d'autorisations de vendre avait la Sp sur 10 
rémunération immédiate des inventeurs, il ne saurait être question ja- 
mais de conserver l’état de choses qui donne lieu aujourd'hui à dessi 
déplorables abus. Des autorisations accordées à des remèdes insigni- 
flants ou à des remèdes dangereux, parfois contrairement à l'avis des 
hommes de l'art, sur la recommandation de quelque protecteur influent, 
souyent lui-même agent intéressé; des remèdes vendus sans que per- 
sonne sache ce qui les compose, que les inventeurs modifient ou chan- 
gent à leur gré, qu’ils vendent au prix qui leur plait, à qui en veut, 
sans avis du médecin, exploitant aussi la société à leur profit et sans 


contrôle; et cela à perpétuité, sans que jamais la société puisse être 


soustraite à cette exploitation, quand bien même un autre venant a dé- 
couvrir à son tour ce remède caché, le livrerait généreusement au pu- 


blic,sans Je déguiser sous une dénomination mystérieuse. 


On ne contestera pas que des hommes de l'art soient, seuls ile 
de juger chacune des questions que soulèvera ce sujet épineux et l'on ne 
déniera pas à la commission que j'ai proposée sa compétence pour déci- 
der sur tous les cas qui pourraient, se présenter. Mais si on ne .veut 
retomber fatalement dans le même chaos, il faut de plus poser quel- 
ques règles dont on ne puisse se départir : que les recettes des médica- 
ments autorisés soient publiées, que la vente ne puisse en être faite 
que par les pharmaciens sur la prescription des médecins, que auto- 
risation soit personnelle, qu’elle soit délivrée pour un temps Jimité, que 
l’annonce avec indication des propriétés médicinales soit interdite, et 
enfin que tous les remèdes qui ont reçu aujourd'hui une autorisation 
soient soumis à un nouveau jugement. Il va m'être facile de démontrer 
l'utilité de,ces mesures. 10 dash 

Aucune autorisation de vendre 3 un remède | nouveau, * devrait étre 
accordée sans que la publication de la formule n’en soit une des con- 
ditions de rigueur. On aurait peine à comprendre qu’une pareille pré- 
caution ait été négligée, si l'on ne savait le peu de soin que l’on a mis à 
consulter les autorités médicales et la large part que les recommanda- 
tions et les protections de toutes espèces ont eue dans la délivrance de 
la plupart des autorisations actuelles. Que la recette soit rendue pu- 
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blique, c'est le moyen de savoir si elle est sincère; sincère pour qu an 
ne vende pas un médicament pour un autre, qu'on ne pare pas une sub- 
stance connue sous un nom d'emprunt; sincère pour que l'inventeur ne 
lui fasse pas subir de changements à son gré, ainsi qu'il est arrivé main- 
tes fois et en particulier pour le trop fameux rob de Laffecteur, Que 
tout changement apporté par l'auteur dans la composition du remède 
entraine la déchéance immédiate et absolue de son privilége. Toutes ces 
variations entraînent avec elles des inconvénients trop graves. Le méde- 
cin qui prescrit un remède dont l'effet lui est connu, obtient des ré— 
sultats tout différents de ceux qu’il était en droit d'attendre ; et d'ail- 
leurs, comment concevoir qu'il ordonne un médicament sans connaître 
sa composition et par conséquent sans être en état de prévoir quelle in- 
fluence il peut avoir sur les autres substances médicamenteuses: qu’il 
croit devoir y associer. Vous entendrez parfois cependant certains mé 
decins soutenir que cette connaissance ne leur est pas nécessaire. Je 
laisse à des médecins plus avisés le soin de les juger. d » 

: « Rien n'est plus dangereux que le secret en fait de remèdes, disait 
« la Société royale de médecine en 1790. Le plus utile devient souvent 
« funeste par cela seal qu'il reste couvert des voiles du mystère. Ce 
« mystère excite l’enthousiasme et entretient la crédulité du peuple. I 
« produit l’incertitude dans le discernement des circonstances et 
« l’inexactitude dans l'application d'un moyen qu'on emploie sans le 
« connaître. La Société a dans ses recueils des preuves muitipliées des 
« malheureux effets, et nous ne craignons pas de le dire des empoison- 
« nements causés par des remèdes dont le succès eu quelques cas avait 
« été attesté par des hommes connus et par des citoyens de tout 
«rang.» - 5 0 but » 

« La plus simple réflexion, dit Pelletan — 
„rait pour faire comprendre que tout homme qui débite un remède 
« secret est le maitre de la santé et de la bourse des malades qui y ont 
« confiance; mais que penser des médecins qui se mettent eux-mêmes 
«a à la merci de ces charlatans? Nous en voyons en effet tous les jours 
« prescrire le rob de celui-ci, le vin, les pilules de celui-là, soit dans les 
« cas où leurs remèdes échouent ou bien sous le prétexte qu’ils ont vu 
les meilleurs effets de ces remèdes secrets, On pourrait leur dire que 
« leurs ressources personnelles sont done bien bornées, s'ils en sont 
« réduits à recourir aux charlatans, comme le fait le vulgaire; mais i 
« suffira de leur faire observer qu'ils ne peuvent même pas compter 
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«sur les remèdes du charlatan, variables à sa volonté et qu'il 
“à pourrait se rencontrer un jour qu’ils fussent bafotiés par les charla- 
« tans éut-mémes qui n'auraient émployé dans leurs remèdes secrets 
« que les mêmes médicaments * ou mal administrés par le nes 
« méthodique, » 

Écoutons encore l'avis d'un ist praticien, « Quand je vois, dit 
« Swédiaur (traité des maladies syphäitiques, des hommes que les lois 
« autorisent à se dire médecins, recommander un remède secret à leurs 
« malades, je suis saisi de pitié et d’indignation, parce que rien ne 
« prouve plus dans quel avilissement la médecine est tombée en France, 
« que de voir des médecins prescrire un remède de chariatan,un re- 
« méde secret, plutôt que de se servir de ceux dont ils doivent con- 
« naître l'efficacité ou de proposer à leurs malades de recourir aux lu- 
« mières de personnes plus éclairées, s'ils se trouvent eux-mêmes trop 
« peu instruits dans cette partie de l'art guérir,» et autre part: « Il 
« honteux et cela prouverait que Part en est réduit au dernier degré 
« de l’avilissement, il est honteux que des médecins ét des chirurgiens 
« quiont reçu une éducation libérale recommandent au hasard un re- 
« mède de charlatan dont ils ne connaissent pas la composition et dont 
« ils ne peuvent jamais, par conséquent, calculer les effets. Si un de 
« ces cas douteux, compliqué ou désespéré, s'offre dans la pratique, ne 
« serait-il pas mille fois plus honorable pour le praticien dont on de- 
« mande l’avis de conseiller au malade de faire une consultation avec un 
« ou plusieurs confrères et de le laisser profiter de leurs lumières plu- 
« tôt que de le faire passer entre les mains d'un ehariatan ignorant qui 
« ne lui fait malheureusement que trop souvent perdre le temps et 
« même le moment précieux où il aurait pu encore être sauvé par les 
« soins d’un homme habile et éclairé, » vi 

Vous comprenez, Messieurs, pourquoi j'ai laissé à ces habiles et ho- 
norables praticiens le soin de stigmatiser les médecins ignorants qui ne 
craignent pas de se faire les apôtres des remèdes secrets, Ces paroles 
dans leur bouche ont une valeur qu'elles n’auratent pu prendre dans la 
mienne. On eût contesté ma compétence; il faut se courber devant la 
leur. Ces reproches adressés pat ces consefencieux maîtres de l'art à 
quelques hommes de leur temps, à combien plus de médecins s’adresse- 
Paient-ils au temps actuel. Le mal à grandi, parce qu'il a malheureuse- 
ment sa source dans nos institutions médicales. Elles ont appelé aoces= 
| soires et traitent comme telles dans les écoles, Ia physique, la chimie, 
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l'histoire naturelle et la pharmacologie. De cette grave erreur, il est ré- 
sulté que l'étudiant ne voyant jamais les préeeptez de tes sofences ap- 
pliqués dabs le cours de ses études médicales, les néglige en effet comme 
| séeetsoires et ne s'aperçoit qu'elles lui font défaut que lorsqu’il se voit en 
_ face des difficultés de la pratique. N est trop tard alors et ne trotivant 
pus en lui-même les ressources nécessaires, il se laisse séduiré comme le 
vulgaire par les prospectus des marchands de remèdes secrets, ou bien 
fi va puiser sa science de chaque jour dans ées formulaires de poche 
dont le succes fait la honte de la Médecine du temps actuel. aq] 
La vente d'un remèdé autorisé ne doit pouvoir être faite que par le 
pharmacien et sur l’ordoninance particulière da médecin. Je ne prévels 
pas quelle raison on pourrait donner pour enlever à la société la garan- 
tie des hommes que leur savoir rend juges de l'opportunité de l’admiaits- 
tration d'un remède ou que leurs études ont investi d’un droit réguler. 
D'ailleurs, comment échapper à 0e dilemme: ou le remède est ibsigai 
fiant, et il ne mérite pas la faveur d’une exception; ou il est actif, et, en 
ce cas, il ne peut être administré, sans davger, 6— en 
le contrôle d'un homme de l'art. 
To besoia de garanties pour la société motive aussi la nécessité de ne 
donner que des auterisations personnelles. Le gouvernement 2 toujours 
le droit de savoir en quelles mains l’autorisation va passer et si le nou— 
veau possesseur mérite sa confiance. S'il en était ainsi, nous n’aurions 
pas eu le scandale d’une de ces autorisations passée en des mains que 
les tribunaux ayaient frappées de plusieurs condamnations. 
L'autorisation de vendre un remède nouveau ne doit être non plus 
accordée que pour un temps limité. L'année dernière, dans un rapport, 
j'ai soulevé cette question devant l'assemblée de l'Ecole de pharmacie où 
elle a donné lieu à une discussion sérieuse. L'Ecole a demandé zu mi- 
nistre nom seulement qu’il ne soit accordé à Pavetir que des #ütotisa- 
tions temporaires, mais, de plus, que les possesseurs d'anciennes aétori- 
satiohs soient obligés de rapporter leur titre et de le soumettre à un 
nouvel examen, pour voir, suivant te résultat de cette enquête, suppri- 
mer l'autorisation ou en recevoir une nouvelle pour un temps Hmité. 
N'est-ce pas, en effet, la chose la plus extraordinsite d'accorder un Bre- 
vet sans limitation de jouissance, quand il s’agit de l'invention d’un 
remède, alors que toute autre invention, après avoir été protégée pen- 
dant un certain nombre d'années, rentre de droit dans le domtaitie pu- 
blic? Est-ce donc que oes inventions de remèdes auraient us mérite si 
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eminent; est-ce donc qu’elles seraient l’œuvre de génies si supérieurs 
que la règle commune dat s’abaisser et que les intérêts de la société 
n'aient qu'à s’effacer devant èlles ? Le moment va venir où je vous dé- 
montrerai les puérilités de toutes ces prétendues découvertes. Quelle 
singulière anomalie! Tandis que Watt en Angleterre, Fulton en Amé- 
rique, dont les travaux ont changé la face des sociétés humaines, tandis 
qu’en France, Leblanc et Dizé, les inventeurs des procédés de fabrica- 
tion de la soude artificielle, Berthollet qui a créé l’art du blanchiment 
par le chlore, Achard qui a su extraire le sucre de la betterave, Papin 
et tant d’autres qui ont immortalisé leurs noms par de précieuses dé- 


couvertes, tandis que ces hommes, qui ont fait marcher l’humanité 


d’un pas de géant dans la voie du progrès, ont été payés par un privi- 
loge de quelques années, les auteurs d’inventions du mérite le plus 
mince reçoivent une autorisation à perpétuité * devient pon eux et 
leurs descendants un véritable patrimoine. 1 


A lautorisation accordée de vendre un remède nouveau, 1 kaut dits. 
dre la défense absolue, sous peine de déchéance immédiate et sous les 
autres peines qui atteignent les vendeurs de remèdes secrets, d’annon- 
cer ces remèdes par affiches, jouruaux, prospectus ou tout autre mode, 
avec indication aucune de leurs propriétés médicinales. 
ail | (La suite au prochain numéro.) 
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_ Séance du 6 décembre 1852. 
La Société reçoit : 

10 Une lettre M. Moride, hs à Nantes, sur les n de co- 
pahu. 11 sera répondu a M. Moride qu’il serait utile que les baumes de 
copahu qui arrivent à l’entrepôt soient examinés comparativement avec 
les baumes qui se trouvent dans les magasins ; la fraude, qui s’exerce 
zur ces baumes nécessite cet examen. t | 

20 Une lettre du même auteur, sur les procédés à mettre en pratique 
‘pour rendre apte aux usages économiques de l'eau contenant des sels de 
haun. | | | | 
83 Une note de ce sacesanelen, qui nous fait connaître que des dro- 

guistes expedient dans les départements du sulfate de soude ,' le sel 
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d’epsom de Lorraine, au lieu et place du sulfate de magnésie. I dit qu’il 
lui est arrivé de demander trois fois du sulfate de — son ro 
guiste avant d'en rece vort. 
4° Une lettre de M. Guesnay sur les usages du rocou. edna 
6* Une lettre de M. Giovanni Righini, d'Ollegglo. Ce savant reproctie 
au rédacteur en chef de n’avoir pas mentionné diverses publications 
qu’il lui avait envoyées. Les travaux de M. Righini ne sont pas parvenus | 
à la rédaction. Nous nous empressons d'extraire de la — de M. Ri- 
ghini, ce qui se rapporte à l’iodoforme. — aon 
6° Une lettre de M. Laurens, de Marseille, sur la nature des baumes 
de copahu qui se trouvaient dans les entrepots de Marseille; les essais 
qu’a bien voulu faire M. Laurens sur ces baumes, démontrent que la 
falsification ne se — au de bee la sortie des 
entrepôts. 
7° Une lettre de M. Boucher, e à Corbeil, avec des échan—_ 
tillons de farines yore sur lesquelles des expériences devront être 
faites. 
8° Une lettre de M. A..., qui nous fait connaître que dans un procès. 
intenté à propos de sirops falsifiés par la glucose, le professeur de chi- 
mie municipale, payé par la ville, qui avait été appelé pour soutenir la. 
défense d’un des inculpés, avait dit que les procédés indiqués par M. Sou= 
beiran n’étaient pas aptes à démontrer la falsification; qu'ils étaient 
grossiers et pouvaient amener des erreurs graves. Si le chimiste dont il 
est question, a reconnu que ces procédés étaient mauvais, il aurait du 
faire ce que font tous ceux qui s'occupent de science, il aurait écrit 
sur ce sujet, afin que M. Soubeiran pat répondre à ses observations. Des 
pharmaciens de la ville où cette affaire s’est passée, se proposent de re- 
pondre à cette attaque, et de publier leur réponse ; nous la ferons con- 
naître à nos lecteurs, si elle nous parvient. A ce sujet, nous dirons ici | 
que nos confrères qui habitent la province feraient une chose utile en 
nous faisant parvenir, soit les journaux qui contiennent lés jugements 
rendus à propos des infractions aux lois qui régissent Ja pharmacie, 
soit un exposé des faits eux-mêmes. Ces envois nous mettraient à même 
de faire connaître ces faits à nos lecteurs, a leur — ce ae 
doivent ou ne doivent pas faire. 
9° Une lettre de M.] H. Moure, pharmacien à Bordeaux, qui nous fait 
connaître qu’il possède un papier mort aux mouches; pour la prépara- 
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animaux domestiques. 

10° Une note du même, sur un cas d'empoisoamoment par les amandes 
de noyaux. 

11° Une lettre de M. X., sur les visites faites par les —— 

12° Une lettre de M. Billot, pharmacien a — le suc de ner 
prun, Cette note sera imprimée. 

13 Une note de M, Pommier, sur la propriété que possède le char- 
bon de peuplier pour séparer le sulfate de cuivre en dissolution dane 
l'eau. 

14° Une note de M. Bobjerre, professeur de Ale à None, ane la 
composition d’une substance incrustante trouvée dans un tuyau de 
conduite. 

15° Une lettre d’un de nos confrères, qui nous 3 ce qu’il doit 
faire, un élève qui s’est mal comporté chez lui exigeant un certificat de 
bonne conduite, et le menaçant de le traduire devant les tribunaux. 
Nous pensons que notre coufrère doit ne pas s’inquiéter de cette affaire, 
se laisser traduire, exposer aux juges les faits de la cause, et leur 
demander quelle est la règle de conduite qu'il doit suivre ; S'il doit 
donner un bon certificat à la personne qui ne l’a pas mérité; enfin, se 
conformer à ce que le tribunal aura ordonné. 

16° Une lettre qui nous est adressée par les fabricants chaudronniers ; 
de la ville de Grasse. 

17° Une lettre de M, Calloud père, pharmacien & Annecy; dans cette 
lettre M. Calloud nous fait observer qu’il aly dans le Journal de Phare 
magie, que M. Lecoq, pharmacien à Saint-Quentin, à annoncé un procédé 
pour l'obtention de la santonine sans alcool; il fait observer, 1° qu’à 
l'Exposition de Londres, il avait envoyé un bocal de santonine, obtenue 
sans alcool; 2° qu’il en a adressé un échantillon à la rédaction du 
Journal, 

M. Calloud fait connaître en autre qu'il obtient cette santonine par la 
décomposition do santanate de chaux par l'acide chlorhydrique. 

Notre confrère nous fait aussi connaitre qu'il n’a pu, la saison ayant 
été très pluvieuse en Savoie, recueillir assez de pavots peur terminer le 
travail qu’il a entrepris, et qu'il a été forcé de l’ajourner à 1853. Nous 
rappellerons, à propos de la lettre de M, Calloud, d' Annecy, que dans le 
numéro 5, mai 1852, pages 318 et 319, nous avons fait connaitre que» 


— — — 


DE PHARMAGIR ET DE TOXICOLOGIE. 7” 


M, Callond avait abtenu sans alcool de la 1 210 
tion du santonate de chaux, 


19° M. Ferrand, 
parait un papier tue-mouches, sans employer de substance arsenicale 
dans la préparation, un de nos confrères, M. L. de 6. , nous édressa 
une lettre dans laquelle il nous digait que du papier tue-mouches de 
M. Ferrand étant tombé entre ses mains, il avait reconnu que lé papier 
était arsenical. M. Ferrand, à qui il fut fait communication du dire de 
M. L. de G.., nous répond qu’il a dans le temps préparé du papier tue- 
mouche arsenical, mais que, s'étant livré & des expériences pratiques, il 
est parvenu à préparer un papier efficace, et que pe contient pas la 
moindre quantité d’arsenic. 

Nous savons qu’un de nos confrères, Villain, pharmacien à Reims, 
a fait au Cercle pharmaceutique une x RUE intéressante, à pro- 
pos de la vente du papier mort-aux-mouches ; lorsque nous aurons reçu 
ce document, nous le ferons connaître à nos lecteurs. 

19° M. Blanchard nous demande si la tourbe peut être employée 
comme engrais, de ses clients l’ayant consulté à cet égard. La réponse à 
la question faite par M. Blanchard et se trouve dans l’article suivant, dû à 
Bose, et qui est extrait de l'Encyclopédie, partie agricole, t. 6; p. 500. + 

« On a, il y a déjà longtemps, recherché pourquoi la tourbe était in- 
« fertile; plusieurs opinions erronées ont été émises à cet égard. Je 
« crois être le premier qui en ait donné la vraie raison, c'est qu'elle 
« n'est pas susceptible d’étre dissoute par l'eau, que son carbone ne 
peut pas servir à Paliment des plautes. | 

« Pour rendre la tourbe susceptible de devenir productive, meme sus- 
« ceptible d’être employée comme engrais, il faut donc le rendre so- 
« luble; or on y parvient : 1° en la laissant exposée à l'air, couche 
« mince, pendant au moins un an; 2° en la mélant avec environ un cen- 
« tième de chaux vive, ou un quart de marne, plus ou moins, selon la 
« qualité de cette dernière; 3° en en brûlant environ le tiers. 

« Où peut encore Ia meter utllement avec le fumier, avec toutes les 
« matières animales dont on peut disposer, avec les terres de toutes 
« sortes, etc. 

« Par ces deux derniers moyens, elle devient susceptible d’être utilisée 
« sur-le-champ. 


«Les Anglais, qui possèdent un grand nombre de tourhibres aussi In- 
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« productives‘ qué les nôtres, font aujourd'hui un grand usage dé 14 
« tourbe comme engrais, en la semant au printemps, après avoir ré~' 
« duite en poudre, sur les plantes en état actuel de végétation. En effet, 
« les gaz atmosphériques agissent d'autant plus promptement sur elle, 
« qu'elle est plus divisée, et le printemps est la saison de l’année où ces 
« gaz sont les plus actifs. Que de propriétaires de tourbières seraient 
« dans le cas d'augmenter leurs revenus s'ils agissaient de même. » 
‘20° Une lettre de M. Dive, pharmacien à Mont-de-Marsan, sur les sang- 
sues Landaises, leur propagation, le gorgement qu'on leur fait subir. © 
24° Une note de M. Morin, chimiste à Rouen; cette note porte le titre 
suivant: Examen d’un liquide provenant du tube intestinal d'un 
cheval empoisonné par l'acide sulfarique. » © 
22ů Divers brochures et livres qui seront examinés. 
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